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AVERTISSEMENT 



DE LA DEUXIÈME ÉDITION 



'« Trop flatté que nous sommes du succès inespéré 
de la première édition de cet ouvrage, et sensible 
k la bienveillance avec laquelle le public français 
en a hâté l'épuisenieat, nous sommes encouragé 

. à lui en présenter Une nouvelle. Celle-ci sera 
jugée, nous aimons à le supposer, beaucoup plus 

• digne d'attention que la précédente. Nous venons 
de la compléter par une foule de détails qu'une 



vin AVERTISSEMENT. 

certaine hésitation nous avait alors porté à sup- V' 
primer. -^ 

En effet, cette deuxîèine édition se trouve aug- 
mentée, non-seulement de sept chapitres inédits, 
mais, en outre, d'une multitude de fragments 
utiles, que nous avons intercalés ça et là, à partir 
du commencement même du livre. 

Il est de notre devoir de témoigner ici notre gra- 
titude aux organes distingués de la haute presse 
Parisienne qui ont daigné s'occuper de notre ou- 
vrage. Nous remercions aussi les écrivains qui, 
dans certaines Revues importantes de la Grande- 
Bretagne, ont bien voulu traduire de nombreux 
passages de nos Scènes Américaines. 

Au fond, faut-il s'étonner si plus d'un lecteur 

9 

en-decà et au-delà de la Manche accueille avec 
empressement les détails nouveaux que lui rap- 
porte un voyageur quelconque revenant du Nou- 
veau-Monde ? Ce merveilleux pays ne pourrait-il 
pas, avec raison, prendre pour symbole YAjax des 
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anciens jours, tel qu'il se montre pour la première 
fois à nos regards dans le panorama poétique du 
sublime Homère? 



Tii yàp iF imi itijjirroj i»^p, ^ij t 



, ^fy-î T 



* Quel est donc ce hért», & l'air martial, aui Ibrmes de colmse, 
qui se distingue des guerriera qui l'entourent, tutant par la 
hauteur de m stature, que par la largeur de ses épaules T 

(luMB, eluuu 3.) 





PRÉFACE 

DE LA PSEMIÈRE ÉDITION 



Il semblerait, au premier coup d'œil, que les Seénet 
offertes ici au public ne sont que des fragments déta- 
chés dos longues escursions que nous avons faites dans 
le Nouveau-Monde. Il n'eu est pas précisément ainsi. 

Dans ces pages, nous avons essayé de tracer un récit 
rapide de notre voyage complet, et de donner à l'en- 
semble de ces esquisses les caractères de celte unité 
de sujet, sans laquelle aucune publication ne saurait 
aspirer au titre d'un livre proprement dit. 
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Parmi les personnes qui daigneront parcourir nos 
chapitres, il se trouvera sans doute plus d'un sévère 
Aristarque qui s'empressera de s'écrier « que nous 
nous sommes trop appesanti sur certains détails, tout 
en ne faisant qu'efifleurer d'autres sujets bien plus 
dignes d'intérêt; enfin, que nous avons passé sous 
silence absolu telle ou telle autre matière impor- 
tante. » 

Sans vouloir, le moins du monde, pour notre justi-, 
fication, invoquer la morale d'une fable bien connue, 
du bon La Fontaine *, nous répondrons à ce reproche, 
en avouant que c'est à dessein que nous avons adopté 
cette ligne de conduite : notre intentioa était, par- 
dessus tout, de faire grâce au lecteur de la répétition 
fatigante d'une multitude de faits qui déjà lui ont été 
mis sous les yeux par maint écrivain. En agissant dif- 
féremment, n'eût-ce pas été le cas d'entendre pronon- 
cer contre nous cet arrêt de Boileau : 

Topt ce qu'on dit de trop est fade et rebutant ; 
L'esprit rassasié le rejette à l'instant! 

{Art poét., chant I.) 

D'ailleurs, ce n'est pas dans les limites étroites de 
ce modeste volume, qu'il serait possible de dérouler 
aux regards du public tout ce qui mérite de fixer l'at- 
tention dans l'immense pays que nous avons visité; 
plusieurs gros in-octavo y seraient à peine suffisants. 
Que l'on songe, en effet, que bon nombre des États 

♦ Le Vieillard, son Fiis et l'Ane, 



PRÉFACE. XIII 

unis d'Amérique ont, pris isolément, une étendue égale 
à celle de l'Angleterre tout entière, et supérieure à 
celle de bien d'autres royaumes Européens. 

Faisant allusion à l'avenir de la grande nation Amé- 
ricaine, le célèbre Milton s'exprimait ainsi, il y a deux 
cents ans, dans son Essai sur la liberté de la presse : 
u Je crois voir une nation magnanime et puissante, 
semblable à l'aigle altier, qui exerce sa jeunesse vi- 
goureuse, et allume le feu de ses yeux étincelants aux 
rayons du soleil. » De nos jours, combien les prévi- 
sions de l'auteur du Paradis perdu ne se trouvent-elles 
pas réalisées ? Car la principale portion de l'Amérique 
du Nord est aujourd'hui une puissance de premier 
ordre; du temps de Milton, elle n'était tout au plus 
qu'un enfant-géant dans ses langes. 

Après avoir détaillé les causes de cette grandeur, et 
donné tout le développement convenable (si c'eût été 
là notre objet) aux mœurs, aux coutumes, ainsi qu'à 
la description des nombreuses merveilles locales que 
le voyageur rencontre dans les contrées dont il s'agit, 
quelle foule d'autres questions intéressantes nous fus- 
sent restées à examiner, se rattachant à l'histoire pas- 
sée de ces mêmes régions I 

Par exemple, le Nouveau-Monde fut-il réellement 
découvert, — non pas à la fin du XV« siècle, comme le 
porte la version la mieux accréditée, — mais au milieu 
du XI* siècle, soit par le prince Gallois Madoc, soit par 
les navigateurs Scandinaves, sous la conduite de Biorn, 
tandis que ce marin Norwégien cherchait sur les mers 
occidentales son vieux père, qu'une tempête avait 
emporté, dans un frêle navire, loin des côtes du Groën- 
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land? — Voilà ce que nous dit le Saga du roi Olaùs.- 1^ 
Ou bien, n'est-ce pas assez pour les Chinois de re- r* 
vendiquer la gloire de Tinvention de la poudre à ca- p 
non, sans qu'il prétendent, •— témoin rhistorien 
Vossius, — avoir fe droit à une découverte autrement 
splendide, celle du continent Américain? — Faut-il 
croire, avec certains archéologues, que Tile d'Atalan- 
tù, si mystérieusement décrite par Platon, n'était autre 
chose qu'une partie intégrante du monde Occidental? 
— Devons-nous admettre, avec le père Gharlevoix, 
que le premier de tous les navigateurs connus, Noé 
lui-même, oingla avec ses ûls jusqu'aux rivages du 
Labrador? — Est-il permis de supposer, avec des au- 
teurs Espagnols considérables, que cette flotte qui. Tan 
996 avant Jésus-Christ, débarquait en Palestine sa 
cargaison d'or destiné au temple de Jérusalem, ar- 
rivait des parages de Saint-Domingue? En effet, 
Christophe Colomb se figura, à la première vue des 
riches mines d'or d'Hispaniola, que c'était là le véri- 
table Ophir de Salomon, et il s'imagina avoir trouvé 
les restes des creusets qui avaient servi à son affi- 
nage. * 

Il eût été encore curieux de rechercher si c'est ef- 
fectivement au continent occidental (tel que nous l'en- 

* Ne pourrait-on pas soutenir que l'absence comçlète de ruines, 
du moins en ce qui concerne l'Amérique du Nord (le Mexique 
excepté), prouve assez évidemment qu'aucun peuple civilisé n'a- 
vait, depuis un temps immémorial, pénétré dans le monde nou- 
veau, avant les Espagnols, à la fin du XV* siècle? Pour mon 
compte, je n'y ai remarqué nulle part, dans ma longue tournée, 
les moindres vestiges d'une ruine quelconque. 
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tendons), que s'applique cette prédiction remarquable 
attribuée à Senèque, Tun des esprits les plus pénétrants 
de l'antiquité : 

VeDient aunis 

Sœcula sens, quibus Oceanus 

Vincula rerum laxet, et ingens 

Pateat teUns, Typhisque no vos 

Detegat orbes, Dec sit terris 

UllimaThule* 

(Mboea.) 

Enfin, il n'eût pas été hors de propos de se livrer à 
des conjectures relativement aux véritables motifs qui 
ont fait substituer, comme désignation des contrées 
nouvellement découvertes par les Espagnols, le nom 
d'un aventurier Florentin (Âmerigo Vespucci ) à celui 
de l'immortel Génois Christophe Colomb. 

Nonobstant les défauts qui abondent dans cet ou- 
vrage, si, par hasard, il renfermait çà et là quelques 
passages propres à intéresser, ne fût-ce que pendant 
quelques minutes, une seule des personnes de ma con- 
naissance, dispersées en divers pays, pour lesquelles 
ils ont été spécialement écrits, j'aurais atteint mon 
but, et je m'estimerais plus que dédommagé de la 
sévérité de tous les autres critiques , quels qu'ils 
soient. 

Quoi qu'il en soit, s'il se trouve, parmi les lecteurs 

* Viendra un jour, après des siècles encore plongés dans un 
lointain avenir, où TOcéan, en brisant les chaînes des choses de 
ce monde, présentera aux regards des hommes une immense 
contrée, et que Typhys leur révélera tout un univers nouveau. 
Alors, l'Islande ne sera plus la dernière terre située à TOuest. 



XVI PBÉFACE. 

de France qui ouvriront ce volume, un petit nombre 
seulement pensant avec Voltaire que 

Tous les genres sont bons, hors le genre ennuyeux, 

nous leur offrons dès à présent une heureuse occasion 
d'exercer leur indulgence, car ils ne tarderont pas à 
s'apercevoir que les pages qu'ils vont lire ont été pré- 
somptueusement écrites par un étranger, dans une 
langue qui n'est pas la sienne. 

Placé ainsi, nous l'espérons, sous l'égide tutélaire 
de ces esprits bienveillants, nous n'hésitons pas à 
nous écrier avec le barde d'Abbotsford (sir Walter 
Scott ) : 

Now, wild as cloud, as stream, as gale, 
Flow forth, flow unrestrained, my taie ! * 

C. 0. 



* Maintenant, ô mon histoire î précipite ta course, libre comme 
le nuage, trouble et impétueuse comme le torrent, irréguliëre 
comme les brises de Téquinoxe ! 

{Marmion, chant III.) 
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CHAPITRE I" 

Le départ. — L'Océan en fureur. — Cincinnati. — > Immense mas- 
sacre de cochons. — Gaz de porc. -~ Double mariage. — Louis- 
ville. — Chutes de TOhio. — Un mauvais quart-d*heure. — 
Caverne du Mammouth. — Antre d*un brigand. — Péril immi- 
nent. — Un grand projet avorté. 

Once more vpon the watcrt!... 

...Welcome, to their roarl... 
Tbouxh tb« strain'd aiast tboold «lairer u • rtad. 
And the rentcanvast flaltering slrew iha galt... 
StiU mast 1 on... on Oe«an's Toain... 
* (Lo&o Btrom, Childe Harold,) 

Nous épargnerons au lecteur un récit détaillé 

des nombreux incidents, quelque saisissants qu'ils 

aient été, qui signalèrent notre traversée sur Tim- 

Ujense océan Atlantique , au plus foit d'un hiver 

rigoureux. Nous n'essaierons pas de décrire cet 

épouvantable ouragan qui nous assaillit pendant 

soixante-douze heures, au point que tous, marins 

et passagers, nous étions convaincus que jamais 

notre beau navire Europa, chargé de la malle 

1 
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royale d'Angleterre, n'atteindrait, sur les côtes de 
l'Amérique du Nord, le port de Halifax, qui était 
notre destination. Nous n'évoquerons pas cette |a 
image sublime et terrible k la fois que présentait 
la surface de l'Océan furieux. Figurez- vous une 
espèce de vallée aqueuse, au fond de laquelle notre fe 
malheureux bâtiment luttait avec des efforts inouïs . b 
contre la puissance presque irrésistible des flots >!i 
qui lui barraient le passage ; puis , à di^ite et à & 
gauche, à travers une pluie diluvienne, une longue ^ 
chaîne de montagnes couleur de plomb, qui sera- i 
blaient, sous l'influence de la tempête, agitées par r 
un tremblement de terre. Enfm , il paraissait im- ^ 
possible que VEuropa échappât à une destruction " 
complète. 

Maintenant, nous supposerons, qu^après avoir 
échappé avec nous à ces dangers imminents ; après 
avoir visité Boston (dont nous dirons quelques 
mots plus tard) , vous ayez franchi, par la pensée^ 
les monts Alleghanys , et que vous nous ayez re- '• 
joint dans cette charmante cité qui a reçu des jl 
Américains le nom de la àelle Reine de C Ouest. 
Cette ville, c'est Cincinnati, située dans le fertife 
État de rOhio, — Beauce de la grande république, k 
— où l'on cultive le meilleur blé de toute l'Union, k 

Ce n'est pas à tort que cette qualification royale i 
lui a été accordée : cette cité privilégiée jouit de ^ 
tous les avantages que peut souhaiter une ville t 
qui arrive au comble de la prospérité et qui itm- |i 
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bitioBne Tadmiration des étrangers. Son commerte 
est florissant au plus haut degré ; ses rues et ses 
places publiques ont été tracées avec une beauté 
symétrique qui rappelle l'élégance recherchée de 
Philadelphie; sa position est ravissante : elle s'é- 
lèvB en forme d'amphithéâtre > sur un vaste pro* 
montoire renflé^ s'avançant dans la rivière de 
rOhio, qui semble embrasser en quelque sorte , 
par les trois quarts d'une circonférence, cette cité 
reine. Lorsque madame TroUope visita Cincinnati 
en 1 8S7, sa population n'était que de 2à ,000 Ames. 
J'y ai trouvé, en moins de vingt-cinq ans, plus 
tard, 109,000 babitants. La source principale de 
sa richesse consiste dans la quantité quasi-fabu- 
leuse de viande de porc qu'elle exporte annuelle- 
ment. Après les jambons de la Virginie, ceux de 
Cincinnati occupent le premier rang dans l'esprit 
du public américain. L'on y tue, en moyenne, 
SOO,000 cochons par an ; et, en 1851, le chiffre 
est monté à 700,900. C'est en hiver et au prin- 
temps que ces animaux sont abattus. A cette 
époque, les infDrtunés locataires des maisons avoi- 
sinantes des abattoirs ont grand' peine à se rési- 
gner au bruit sut generis qui leur déchire sans 
cesse les oreilles ; car c'est par douzaines à la fois 
que les victimes reçoivent le coup de mort. 
Gomme la couche de graisse dont leur chair est 
revêtue est très-épaisse , l'on en utilise la moitié 
fom 1m fabrication d'une huile à brûler excellente 
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qui s'obtient par la simple pression. Une portion 
de cette huile sert, à son tour, pour la distillation 
du gaz à éclairage ; mais cette dernière opération \^ 
restera, comme on le devine, restreinte dans des i] 
limites étroites , faute de matière suffisante. Du ^i 
reste, Cincinnati est splendidement éclairée cha- ^ 
que soir par le procédé ordinaire. t 

Cette ville possède un observatoire, qu'illustre, ." 
même en France, son savant directeur astronome, .i 
M. Mitchell, membre correspondant de l'Académie e 
des Sciences de Paris. Elle contient, en outre, une h 
cathédrale catholique , richement ornée à Tinté- p 
rieur. J'y ai remarqué un Saint Pierre, de Mu- - 
rillo, qui avait été donné à l'ancien évêquedu J 
diocèse par le cardinal Fesch, oncle de l'empereur ; 
Napoléon. Au-dessus du maître-autel, l'on re- 
trouve encore un rare Van Dyck, qui y fut envoyé 
par le roi Louis-Philippe. Pendant que je me trou- 
vais dans l'enceinte d'une autre église catholique 
de Cincinnati, deux jeunes couples y recevaient 
simultanément la bénédiction nuptiale , du même i 
prêtre et au même autel : c'étaient des Allemands, j 

Dans l'État où se trouve Cincinnati, je visi- ' 
tai Cleveland, port florissant de 15,000 âmes, f 
sur le lac Erié : en 1851, le chiffre de son com- f 
m^rce a été de dix millions de piastres. Je m'ar- i' 
rêtai aussi quelque peu de temps à la ville d'Erié, .?> 
autre port sur le lac du même nom : c'est là que ^ 
fut construite, en l'année 1812, la flotte du com- ^ 
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modore Perry, qui allait mériter le titre de Vie- 
iarietiseq}x' elle conservera dansrhistoire. Soixante- 
dix jours avant celui où cette flotte fut prête pour 
l'action , le bois qui devait la constituer balançait 
ses rameaux et agitait son feuillage au fond des 
forêts voisines. Entre la petite ville d*£rié et 
l'importante ville de Pittsburg, il y a un service 
quotidien de stage-coaches. Pittsburg est avanta- 
geusement situé au confluent des rivières Monon-* 
ghahèla et AUeghany , — là précisément où l'Ohio 
prend naissance. Les célèbres usines et fonderies 
de Pittsburg sont placées hors de son enceinte ; 
elles forment un grand croissant tout autour , à la 
distance de 5 milles du centre de la ville : la 
population de cette dernière, y compris les travail- 
leursdes usines, est présentement de 1 00,000 âmes. 

L'on fabrique annuellement dans le voisinage 
de Pittsburg une quantité énorme de whiskey, qui 
ne le cède guère en qualité à celui de l'Irlande. 
Cette boisson alcoolique est désignée sur toute 
l'étendue de l'Union, sous le nom de Monongha- 
hèla-whiskey ; car on l'obtient en distillant une es- 
pèce particulière de blé qui croît sur les bords de 
la rivière Mononghahèla. 

Cincinnati est à 500 milles du Mississipi. Bien 
que j'eusse hâte d'aller saluer pour la première 
fois le <c Père des Eaux, » je m'arrêtai, en des- 
cendant le large Ohio , à Louis ville, la ville la plus 
considérable du Kentucky : elle renferme i7,000 
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habitants, et doit en partie, elle aussi, son im- V 
portance actuelle à Texportation des porcs. L*dfi ' 
a pu voir, il y a quelque temps, par les feuillM ^ 

h 



\ 



américaines , que Louisville est la seule parmi les 
grandes cités dont la municipalité ait eu le boo 
sens de refuser unanimement les honneurs d'une 
réception officielle au magyar Kossuth. A peiBê i 
rOhio a-t-il achevé Tarrosement des wharfs ou 
quais de Louisville, qu*il se trouve barré d^iB 
bord à l'autre par une chaîne de rochers , dont les | 
sommets anguleux sont semblables à une scie de I 
géant, tant que la surface de Teau se maintient , 
à sa hauteur normale. Il en résulte une série de 
chutes écumantes , s^étendant sur toute la largeur < 
de la rivière. Il va sans dire qu'aucun bateau , | 
grand ou petit , à vapeur ou à voiles , n'oserait ' 
essayer de franchir ses chutes , dans l'état ordi- 
naire du niveau. C'est pourquoi Ton a creusé dans •' 
la côte rocailleuse, à force de travaux pénibles et à 1^ 

m 

grands frais, un canal très-profond, qui décrit une P 

courbe de près de 8 milles de long, en amont et :! 

en aval de la barre, sur la rive Kentuckyenne. • 

11 n'est pas étonnant que chaque steamer qui se y 

présente à Tune des entrées du canal soit obligé |' 

de payer un droit de 100 piastres (500 francs) ; i 

mais bon nombre de capitaines, dans le but d^ô- ' 

conomiser cette somme, préfèrent fréquemment ' 

exposer leur bateau au danger plus ou moins pro- | 

bable du naufrage, pour peu que les chutes soient | 
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devenues invisibles à Toeil par suite d'un débor- 
dement du fleuve, plutôt que de payer le droit 
exigé. Ce fut la résolution que prit le capitaine du 
vapeur à bord duquel je ine trouvais, tandis qu'il 
démarrait son vaisseau du quai de Louisville. A la 
rigueur, le péril n'est pas imminent tant que le 
niveau de la rivière reste élevé de A ou 5 mètres, 
par exemple, au-dessus des pointes supérieures 
de la barre. Lorsque nous tentâmes ce passage, 
les eaux baissaient si rapidement , que les passa* 
gers consternés pouvaient conclure aisément par 
le4 bouillonnements et par le commencement de 
petits brisants qui se manifestaient tout autour, 
au moment où nous eûmes gagné le point le plus 
à craindre, que les rochers eux-mêmes étaient 
très-près au-dessous de la surface. Comme l'on 
arrête alors par précaution l'émission de la va- 
peur, il ne faut pas moins d'un quart d'heure pour 
accomplir la partie la plus dangereuse de la tâche. 
Si notre steamer fut plus heureux sur ce point 
qu'un autre pyroscaphe qui y périt corps et biens, 
un mois auparavant, ce fut sans doute à raison 
de sa légèreté spécifique , qui , me dit-on , était 
extrême. 

A la distance de 180 milles plus bas que les 
chutes dont nous venons de parler, l'on aperçoit 
sur la gauche l'embouchure de la rivière Verte 
(Green River), àur les bords de laquelle (mais 
assez loin de FOhio) est située la caverne Mam- 
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moth. Tune des merveilles naturelles les plus re- 
marquables des États-Unis. Cet immense souter- 
rain a déjà été exploré pendant un trajet de 20 
milles; et Ton croit que ce n'est là que le tiers 
tout au plus de sa véritable étendue. II contient 
226 avenues et plusieurs rivières, dont Tune, !'£- 
chO'River, est assez profonde pour y laisser flotter 
le plus gros des steamers de TOuest. Çà et là, Ton 
voit les débris des maisonnettes occupées autre- 
fois par les poitrinaires, auxquels Ton conseillait 
souvent un séjour plus ou moins long dans le 
Mammoth-Cave , à cause de la température con- 
stamment douce et uniforme que Ton y observait. 
Aujourd'hui, les praticiens américains ont com- 
plètement abandonné ce mode de traitement. C'est 
à la Havane, ou bien à Saint- Augustin, aux Flori- 
des, qu'ils ont maintenant l'habitude d'envoyer 
cette classe de malades, qui m'a paru être fort 
nombreuse aux États-Unis, et chez les hommes 
plus encore que chez les femmes. Une autre ri- 
vière de cette sombre région, appelée « le Styx , » 
renferme, ainsi qu'un lac nommé le Dead-Sea (mer 
Morte), une espèce abondante de poissons, que 
Ton rencontre bien rarement, même à l'état em- 
paillé dans les musées. Ce poisson est complète- 
ment dépourvu d'yeux, et son crâne, en particu- 
lier, offre partout une surface entièrement lisse. 
Un savant de Boston qui a disséqué un de ces 
poissons n'a pu y découvrir les moindres rudi- 
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ments de nerfs optiques. L'on récolte du nitrate de 
potasse en assez grande quantité dans ce souter- 
rain. Tandis que l'on chemine à la lueur des tor- 
ches à travers les labyrinthes de cette fameuse 
caverne, l'on ne cesse d'entendre le sifflement des 
myriades de chauve-souris qui la peuplent. A en 
juger par l'intensité de ces cris perçants, dont 
chacun rappelle tout à fait le sifflet d'une locomo- 
tive, il est présumable que, dans cette race extra- 
ordinaire de mammifères , s'en trouvent plusieurs 
qui appartiennent au genre le plus gros du ves- 
pertilio, c'est-à-dire, au terrible vampire lui-même. 
Après avoir navigué durant quelques heures, en 
quittant la rivière Verte, nous nous trouvâmes en 
face de l'entrée d'une autre caverne, désignée sous 
le nom du Caveau du Bandit. Gomme phénomène 
naturel, elle mérite d'attirer l'attention du tou- 
riste, tout inférieure qu'elle est au Mammoth- 
Cave. Mais sa célébrité se rattache surtout au sé- 
jour qu'y fit, au commencement de ce siècle, un 
redoutable brigand, nommé Mason, qui continua 
pendant longtemps de l'infester à la tète d'une 
horde de scélérats. Cet audacieux bandit, qui était 
devenu le fléau de tout le littoral du grand Ohio, 
ne manquait jamais de s'emparer, par l'intermé- 
diaire de ses vedettes, des embarcations chargées 
de marchandises qui passaient en face de son an- 
tre, d'où lui-même fondait alors en véritable bête 

fauve sur leurs malheureux équipages qu'il massa- 
it 
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craît. Notre steamer avait pour contre- maître un 
vieux marin, qui m'assura avoir été arrêté dans sa 
jeunesse par Mason en personne, tandis qu'il fid- 
sait voguer tranquillement sa légère nacelle ; mais 
son effroi ne fut pas de longue durée, car le bandit 
exigea de lui tout simplement la monnaie de quel- 
ques pièces d'or étranger, dont il venait de déva- 
liser certains voyageurs. Sa vie inique fut tranchée 
par la main d'un de ses propres lieutenants, qui 
le tua d'un coup de carabine, afin de percevoir 
une somme de 500 dollars (2,000 francs) , que le 
gouverneur de l'État du Mississipi avait promise 
au premier qui lui rapporterait sa tête. 

Nous venions de laisser bien loin derrière nous 
la « Caverne du bandit, » et chacun se préoc- 
cupait vivement de la pensée du fleuve Missis- 
sipi, dans lequel nous devions entrer prochai- 
nement, lorsque le vaisseau fut ébranlé par un 
choc des plus violents; en même temps deux 
state-roomsj c'est-à-dire cabines de première 
classe , furent brisées de fond en comble , et les 
quatre lits qu'elles contenaient volèrent en éclats. 
Par un hasard providentiel, personne ne s'y 
trouvait dans ce moment-là, bien que l'accident 
arrivât à neuf heures du soir. Je n'oublierai pas 
de sitôt les cris déchirants des dames qui étaient 
réunies en assez grand nombre dans le salon , en 
attendant le souper. Tous les passagers étaient 
convaincus que nous venions d'être poignardés par 



L*OHIO. li 

un efdeùt (notis expliquerons un peu plus bas la 
Bature de ces Fedoutables objets) , et , par consé- 
quent, que nous allions sombrer à l'instant même. 
Hais cet accident avait une autre cause : l'un des 
rayons de la roue de bâbord s'était détaché, à 
Tune de ses extrémités , du point où il était préa- 
lablement fixé ; puis, il se mit à frapper le flanc 
du inalbeareux steamer, à l'instar des aries et des 
balistes ^es ancien^. Si la partie défoncée se fût 
trouvée plus bas de quatre décimètres environ , 
c'en était fait de nous : heureusement, elle était 
placée un peu au-dessus du niveau de la ri- 
vière. Cet événement fut , sans doute , occasionné 
par l'extrôme célérité avec laquelle nous marchions 
depuis plus d'une heure. Pour le voyageur le plus 
inexpérimenté , il était évident que le chauffeur 
mettait à profit le nec plus ultra de sa vapeur ; 
car les tasses, assiettes, etc. , que l'on venait de 
poser pour le repas , sur les tables, avaient prit 
leur part de la vibration générale, d'une façon 
extraordinaire. En effet , nous courions, comme on 
dit, avec un autre steamer, quand le choc fui 
produit. Cette détestable manie des courses paraît 
être innée chez les capitaines et chez les machi- 
nistes des bateaux de l'Ouest. 

Sur la pointe nord de la rencontre de TOhio et 
du Mississipi, s'élève une petite ville non acher 
vée , et présentant , en oe qui touche la portion 
habitable , tous les tymptèmet d^un dépérissemMt 
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prématuré : cette localité , c'est Caïro, nom qui a 
retenti dans bien des bouches , en France , il y a 
quelques années. 11 s'agissait alors de prendre des 
actions dans une entreprise ayant pour objet de 
construire une ville grande comme la Nouvelle- 
Orléans elle-même , dans Tune des plus magni- 
fiques positions que Ton pût choisir pour une cité 
commerçante. Le monde des spéculateurs avait 
pris tellement au sérieux le projet en question, 
que Ton ne tarda pas à recueillir, tant en Amé- 
rique qu'en Europe, les fonds requis pour com- 
mencer les travaux gigantesques que Ton avait en 
vue ; et Ton se souvient que MM. Rothschild eux- 
mêmes s'y intéressèrent efficacement. Mais à peine 
l'embryon de la nouvelle ville fut-il bâti, que l'on 
s'aperçut qu'il fallait l'abandonner et la laisser en 
quelque sorte à l'état d'enfant mort-né. L'on 
n'avait pas réfléchi plus tôt au danger imminent 
auquel est exposé, d'une manière toute spéciale , 
remplacement de la superbe capitale que l'on 
s'était proposé d'y élever, d'être subitement sub- 
mergée par les débordements et du Mississipi et 
de l'Ohio à la fois. Cette dernière rivière atteint 
souvent, en quelques heures, une crue de 20 mè- 
tres. Comme conséquence de ces inondations pé- 
riodiques et fréquentes, il s'ensuit que le pays 
qui nous occupe est excessivement malsain. Les 
eaux , en s' évaporant, déposent sur toute la sur- 
face du sol une fange méphy tique, d'où émanent, 
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surtout quand le soleil y donne , des gaz plus ou 
moins imprégnés de miasmes délétères. Aussi des 
fièvres malignes règnent-elles endémiquement aux 
abords du confluent de TOhio et du Missîssipi. 
Certes, ce triste pays est bien digne de cette 
horde de spadassins nomades, qui, armés du 
bowie-knife (espèce de gros couteau-poignard à 
double-tranchant) , s'y arrêtent , dit-on, parfois, 
dans leurs courses vagabondes , au milieu des pai- 
sibles habitants. Voilà donc, aujourd'hui, le lieu 
où l'on se flattait naguère de fonder une ville 
aussi opulente à tous égards que le fut jamais son 
antique homonyme, à l'embouchure du Nil, en 
Egypte. Il y avait une certaine analogie entre 
la non-réussite de l'entreprise imaginée par 
les principaux spéculateurs de l'affaire Caïro et 
celle du système proposé par le soi-disant finan- 
cier Law, sous la Régence , peu après la mort de 
Louis XIV. Cette dernière entreprise avait rapport 
pareillement, l'on se le rappelle, au fleuve Missis- 
sipi. Elle a déjà mérité dans l'histoire le nom de 
uMississipi'Bubblen (Bulle de savon du Mississipi). 
En arrivant devant Caïro, l'on se souvient 
malgré soi de ce vers si connu d'Horace : 

Parturiunt montes; nascetur ridiculu» mus. 
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PremièM vue du Miss!ss}pi. — Poignards formidables. — Xft 
tt Cimetière. » — • Nature des chicots, — Meubles du Diable. •*- 
Due île homicide. — Saint-Louis. — Sa population hétérogène, 
— NauTOO. ~ L-apôtre des Mormons et son Alcoran. — Icarie. 
>- I3q <i $aint » d'Utah et son sérail. — Cbungemeut ma^iquf 
des saisons. — Forôts éternelles. — Rencontre nocturne de stea- 
mers lumineux. — > Grenouilles colossales. 



• BerhrfMd, deep rivtM, roUinf in sotoan dltMi 

to the Océan I > 

(WAfHlXGTON-lAyiIIO.) || 



Au moment de déboucher de l'Ghîo dans le ê 
vaste Mississîpi, vous avez sous les yeux trois États \ 
à la fois : rillinois, sur la droite; le Kentucky, à i 
gauche, et le Missouri en face de soi. De ce point, i; 
il y a 200 milles jusqu'à la ville de Saint-Louis, en .| 
remontant le fleuve. Cet intervalle constitue Tune \. 
des parties les plus pittoresques du majestueux ' 
« Père des Eaux, i» Nulle pa^rt ailleurs, les snags ou I 
chicots, ne se trouvent enîuuaeigrasâ^ abondance. 
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Bt maiBtenant, (juelques mots d'explication sur ce 
terme ckîcots. 

Les traités les plus élémentaires de géologie ont 
appris à chacun de nos lecteurs que la presque to- 
talité du littoral non-seulement du Mississipi, mais 
aussi du Missouri et de ses autres tributaires, est 
composé d'un terrain argileux extrêmement mou. 
Comme le lit de ces fleuves change fort souvent de 
place, les eaux, en se retirant de Fune des rives, 
se refluent vers la rive opposée, qu'elles minent 
rapidement. 

Or, il existe encore, dans une multitude d'en- 
droits, d'immenses massifs de cèdres et d'autres 
arbres séculaires qui croissent tout près des bords. 
Il arrive un moment où leurs racines n'étant plus 
enveloppées d'une portion suffisante de terre pour 
les soutenir, ces arbres énormes tombent dans le 
fleuve et flottent au gré du courant pendant un 
temps assez court ; puis ils ne tardent pas à obéir 
aux lois de la pesanteur, en fixant leur volumineuse 
racine dans l'épais limon qui couvre le fond du 
fleuve. En outre, comme le Mississipi coule du 
nord au sud avec une rapidité de 5 milles à l'heure, 
chacun de ces troncs d'arbres prend bientôt une 
direction correspondante. Au bout d'une semaine 
tout au plus, le frottement continuel du courant a 
transformé, en l'aiguisant, leur sommet en une 
sorte de formidable poignard gigantesque. 

De ce que nous venons de dire, il s'ensuit que 
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lès Steamers qui montent les rivières où existent 
des chicots courent infiniment plus de risques que 
ceux qui les descendent, bien que, dans des cas ex- 
ceptionnels, ces derniers soient frappés de temps 
en temps par ce que Ton appelle des snags laté- 
raux. Tant que le Mississipi est très-haut, Ton 
n'aperçoit au-dessus de son niveau qu'un nombre 
fort limité de ces chicots ; circonstance qui les 
rend pour les navigateurs doublement dangereux. 
Nous marchions depuis quelques heures dans le 
Mississipi, la proue tournée vers Saint-Louis, quand 
le capitaine s'écria en s' adressant à un groupe de 
passagers réunis sur le pont : a Nous voici dans le 
cimetière » [grave-yard). En promenant le regard 
tout autour, j'aperçus des chicots par centaines 
qui montraient leurs pointes chauves éparpillées 
partout sur la surface : vus de loin, ils suggèrent, 
par leur aspect, l'idée d'un de ces champs de re- 
pos où séjournent les morts ; mais le nom lugubre 
que porte cette partie du Mississipi lui a été con- 
féré surtout parce que maint bateau à vapeur y a 
péri avec tous ceux qui le montaient. L'on com- 
prend maintenant de quelle façon ces naufrages 
ont lieu : les steamers du Mississipi n'ont presque 
pas de quille proprement dite ; la superficie con- 
vexe qu'ils présentent en dessous n'est jamais mu- 
nie d'une doublure métallique, afin que le bateau 
puisse conserver la légèreté première du bois de 
sapin, qui entre en majeure partie dans sa con- 
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struction, et qu'ainsi il tire le moins d'eau possible. 
Un snag vient-il en contact avec les quilles presque 
plates que nous avons mentionnées, le steamer est 
percé àl'instant même, et l'eau s* élance par la brè- 
che avec tant de précipitation , qu'il coule assez 
souvent à fond avant que le pilote ait eu le temps 
de l'échouer sur l'un ou l'autre des rivages. 

C'est, sans doute, en raison des innombrables 
désastres qui ont eu pour théâtre la zone du fleuve 
comprise entre Caïro et Saint-Louis, que plusieurs . 
autres localités, sur la rive droite comme sur la 
gauche, sont connues sous des noms de sinistre 
augure. Ainsi, par exemple, la dénomination 
bizarre de « DeviCs Tea-table » (Table à thé du 
Diable) a été donnée à un rocher d'une fonne 
remarquable qui s'élève sur la rive Missourienne, 
à une hauteur de 150 pieds. C'est une colonne 
d'un diamètre peu considérable jusqu'aux trois 
quarts de son élévation; puis il s'élargit prodi- 
gieusement , et en s' aplatissant il offre si parfaite- 
ment l'apparence d'un immense guéridon ou table 
circulaire, qu'on le croirait taillé par la main de 
l'homme. 

Sur la rive opposée, dans Y Illinois ^ à 10 milles 
plus au nord , on découvre une autre masse ro- 
cailleuse qui mérite que les yeux s'y arrêtent 
en passant : c'est le « Four à boulanger de Sa- 
tan » (The devifs Bake-Oven). Effectivement, 
cette curieuse roche, haute de 100 pieds, présente 
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d'une façon surprenante la forme d*un fouràeoife 
le pain , et au centre , du côté qui fait face à la 
rivière, la nature a pratiqué une singulière ouver- 
ture, l'entrée d'une caverne, — dont le nom fan- 
tasque est en harmonie avec le rocher lui-même. 
A une demi-lieue en aval de Saint- Louis, nous 
côtoyâmes une île d'un aspect morne et stérile, 
dont le nom n'est guère de nature à fournir matière 
à des réflexions agréables. C'est nBloody-Islandrt 
(île sanglante) , sorte de bois de Boulogne pour 
les duellistes des contrées environnantes. Gomme 
les lois de l'État de Missouri sévissent quelquefois 
contre cet usage barbare du duel , ceux qui veu- 
lent se soustraire à toute poursuite judiciaire se 
donnent rendez-vous dans cette ile, que Ton con- 
sidère comme un terrain neutre , à cause de sa 
situalion au milieu du fleuve. 

Lorsque j'arrivai à Saint-Louis , l'on s'occupait 
activement à relever de ses ruines tout un quar-; 
tier de la ville incendiée peu de temps auparavant. 
En dépit de l'insalubrité de son climat , pour ne 
rien dire de l'apparition périodique, presque 
chaque été , du choléra dans son enceinte, Saint- 
Louis est assurément l'une des villes les plus im- 
portantes des États-Unis. Pour s'en convaincre , 
l'on n'a qu'à songer qu'elle absorbe , à elle seule, 
lea deux tiers du commerce de la grande république 
tout entière. La population actuelle , de 56,000 
âmes, est répartie entre trois catégories distinctes : 
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( celle des Américains , des Français et des Indiens. 
Les Américains y sont aujourd'hui en grande 
majorité ; quant aux Indiens, ils en disparaissent 
graduellement ; mais le vide qu'ils y laissent sera, 
selon toute apparence , comblé par une colonie 
allemande dont existe déjà le noyau. C'est à 
Saint-Louis que les voyageurs allant en Californie 
font leurs derniers préparatifs , quand ils se dé- 
cident à s^acheminer vers cette lointaine région , 
par le passage Over-Land, c'est-à-dire en affron- 
tant les difficultés presque insurmontables qui as- 
siègent ceux qui veulent braver les rigueurs des 
montagnes Rocheuses, ainsi que les attaques 
sanglantes des i^nthropopbages. 

Saint-Leuis est le grand entrepôt de la puissante 
compagnie de la Baie de Hudson , pour les riches 
fourrures , que les employés recueillent sur l'im- 
mense théâtre de leurs chasses. Cette quantité 
prodigieuse de buffalo-robes {ipesiux de buffles), 
qui sont une ressource si précieuse en hiver, comme 
remplaçants du manteau , à travers la vaste éten- 
due des États-Unis, parviennent toutes à leurs 
destinataires, via Saint-Louis. Le lecteur français 
n'ignore sans doute pas que cette célèbre métro- 
pole de l'ouest a été fondée par ses compatriotes. 
Elle n^est pourtant pas la capitale de l'État de 
Missouri , où elle se trouve placée. On a élevé à ce 
rang important la ville naissante de Jefferson-City, 
à raison de sa position parfaitement centrale, -r 
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Les jésuites possèdent à Saint-Louis une maison 
extrêmement florissante ; il en est à peu près de 
même de celle que les dames du Sacré-Cœur y 
ont établie il y a quelques années. 

De Saint-Louis , on a des occasions journalières 
d'aller visiter , en remontant encore quelque peu 
le Mississipi , la petite ville de Nauvoo , dans TlUi- 
nois , où la fameuse secte des Mormons avait pen- 
dant long-temps établi son quartier-général. L'on 
y voit encore les restes de leur temple grandiose : 
ce bel édifice, assez spacieux pour contenir 3,000 
personnes , fut réduit en cendres par la malveil- 
lance le 9 octobre 1848; il avait coûté un demi 
million de dollars (2,500,000 fr. ) Quatre années 
avant que cet incendie arrivât , le fondateur du 
Mormonisme , un nommé Joe Smith , fut massacré 
dans la prison de Nauvoo , par la multitude , avec 
des circonstances qui rappellent d'une manière 
frappante l'affreuse mort du capitaine Porteous , 
dans la Prison d'Edimbourg , de sir Walter Scott 
Ce Joe (Joseph) Smith, surnommé le Prophète, 
était natif de l'État de Vermont. Il s'avisa, n'étant 
encore que fort jeune homme , d'imiter Mahomet 
et de fonder une nouvelle religion. Il n'eut pas 
grand' peine à faire croire à ses adeptes qu'il avait 
reçu du ciel un Alcoran, rédigé par Dieu lui-même ; 
pour cela, il lui suffit d'étaler devant leurs yeux les 
pages d'un gros in-â* , qui n'était autre chose 
qu'un Nouveau-Testament imprimé en caractères 
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grecs. Il s'était assuré d'avance que, parmi la nom- 
breuse assistance qui suivait ses prédications, pas 
un individu ne comprenait un mot, ne connaissait 
même l'alphabet de cette ancienne langue. 

Depuis que les Mormons ont déménagé avec 
leurs pénates , la plus riche habitation de Nauvoo 
est devenue la propriété et la demeure du chef , 
du grand-maitre des Icariens, M. Cabet. Quant 
aux malencontreux Icariens eux-mêmes, ils ont 
été relégués sur les bords sauvages de la rivière 
Yazoo et de l'Arkansas, bien plus au sud que 
Nauvoo. En arrivant sur cette plage désolée, 
après avoir été embauchés par la supercherie, 
tandis qu'ils jouissaient sur la terre de France 
d'une aisance comparative , ils ont pu , à la vue 
de leur nouveau séjour, s'écrier avec Milton (Pa- 
radis Perdu) : « Uail^ horrors ! (Salut, lieux 
d'horreurs I) » Ces pauvres dupes avaient espéré 
la possession de ce paradis terrestre , sur l'exis- 
tence imaginaire duquel leur coryphée avait 
publié à leur intention , deux ou trois gros tomes 
in-12. Quant aux Mormons, tous les « vrais 
croyants » de cette étrange secte se trouvent 
maintenant concentrés, au nombre de 11,000, 
sur un territoire appelé Vtah , situé à une dis- 
tance de plusieurs centaines de lieues , à l'ouest 
du Mississipi, tout près du grand « Salt-Lake , 
(Lac salé). » Le nouvel État qu'ils y ont formé 
récemment est présidé par un gouverneur, qui 
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prêche d'exemple avec beaucoup de zèle, à ce 
qu'il parait, Fun des points fondamentaux du 
dogme mormonien, celui qui autorise une poly- 
gamie illimitée. Ce digne président, nous dit-on, 
n'a pas moins de vingt-quatre femmes, et l'on 
prétend qu'il s'est promené en voiture, il y a 
quelques mois, accompagné de seize de ses épou- 
ses, dont quatorze tenaient chacune un nouveau- 
né à la mamelle. L'un des paquebots arrivés i 
Liverpool depuis mon retour, annonce qu'il eir- 
culait le bruit à New- York, le jour de son dé- 
part , que les Mormons étaient en pleine révolte 
contre les autorités Américaines dans leur nou- 
velle colonie d' Utah , qui , comme on le sait , a 
été récemment incorporée comme Etat dans la 
grande république de l'Union. Une autre vertu 
propre à ces sectaires, c'est l'humilité, mais l'hu- 
milité vue , en quelque sorte , à rebours , car ils 
sont collectivement et individuellement, à ce qu'ils 
prétendent, des « saints'*'. » 

Dès que l'on a dépassé l'embouchure de l'Ohio, 
en descendant le « Père-des-Eaux » vers la Non- 



* Dans le même État (l*lHinofs) où est situé Nauvbo, se trouve 
tine autre petite ville qui mérite ici d*être mentionnée ; c'est Gê- 
iena, célèbre par ses riches carrières plonibifi.Tos; de là le nom 
qu^on lui donne; car ce même mot de galène ou galena est, comme 
un le sait, le terme technique, en chimie, pour désigner le miuerai 
Bulfure de plomb. C'est à la position topographique de Galena, que 
la florissante petite ville de Chicago, sur le lue Micbigan, est re- 
Uvablô Ht «likDâe partie de ma impuctancé attaeUe. 
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velIe-Orléass, Ton n'aperçoit presque point de 
coteaux ni à droite ni à gauche. A l'exception des 
«ivirons de Memphis, de Vicksburg et de Nat- 
ehex, et, plus au nord, de trois promontoires 
nommés les « Gbikasaw-Bluffs ^ » les deux rives 
du gtlund ftetare sont presque à fleur d*eâu. Inu- 
tile d'ajouter que nulle part l'on ne découvre de 
ces ruines vénérables qui communiquent en Europe 
tant d'intérêt aux pays que parcourt le voyageur. 
Bon nombre de touristes sont donc désappointés 
fiiand ib eimsidèrent pour la premi^ fois les 
bords de cette rivière, qu'ils qualifient de « laids et 
de monotones. » Mais ceux-là ne réfléchissent peut- 
être pas assez que c'est précisément cette absence 
d'une variété de délicieux paysages, qui met en- 
core mieux en relief la véritable beauté du Missis- 
sipi , sa sauvage et imposante grandeur. Du reste, 
des distractions multipliées y abondent, même 
pour cette classe difiicile à laquelle nous faisons 
allusion i ^t dont l'âme reste inaccessible aux sen*- 
timents élevés que le spectacle du fleuve immense 
est si propre à inspirer. 

A mesure que le steamer fend les eaux, îl vous 
semble, grâce au cours sinueux du Mississipi, que 
vous vous trouvez sans cesse au milieu d'un nou- 
veau lac large et profond, enchâssant çà et là utie 
lie verdoyante. L'on compte 122 de ces lies de- 
puis Caïro jusqu'à la Nouvelle-Orléans ; elles ne 
sont désignées autrement que par leur numéro 
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respectif, TUe n* 1 se trouvant au nord. Ces lies 
numérotées sont très-utiles quand il s'agit de 
rendre compte d'un accident quelconque arrivé 
sur une partie du fleuve ; c'est ainsi que souvent 
vouz lisez dans les journaux que u tel ou tel stea- 
mer a fait explosion auprès de l'Ile 24 ou 67. » 

Quand nous eûmes atteint la hauteur de l'île n'94, 
nous fumes témoins d'un incident qui doit se repro- 
duire souvent, vu la consistance généralement molle 
des bords du Mississipi : c'était un bœuf superbe 
qui essayait de lutter contre le courant rapide du 
fleuve, au milieu duquel il venait évidemment de 
tomber. Pendant qu'il paissait sur l'extrême bord, 
dont l'élévation perpendiculaire était de 6 mètres 
environ, le terrain s'était, suivant les conjectures 
de notre capitaine, soudainement aflaissé sous son 
poids. En moins de cinq minutes après que nous 
l'eûmes aperçu, il dut nécessairement se noyer. 

— « Pourquoi donc, vous écrierez-vous peut-être, 
les gens de votre steamer n'ont-ils pas fait quel- 
ques eflbrts pour retirer de l'eau ce noble animal?» 

— Plus d'un capitaine américain laisserait volon- 
tiers périr une vingtaine de bœufs pareils, à moins 
qu'il ne dût en tirer un profit considérable, plutôt 
que d'arrêter un seul instant sa machine à haute 
pression ; c'est tout au plus s'il consentirait à perdre 
assez de temps pour accomplir cet acte si naturel 
d'humanité, à la vue d'un de ses semblables se dé- 
battant vainement contre la mort. 
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n existe pareillement une multitude d'autres 
îles sur le haut Mississipi, au-dessus de Caïro; 
mais chacune de ces dernières porte un nom par- 
ticulier. Quelques-unes de ces désignations sont 
assez singulières ; c'est ainsi que j'ai remarqué, en 
allant à Saint-Louis, tout près du cimetière, «l'Ile- 
à-Pendre-les-Chiens » {Hang-Dog-Island), et 
Ylie^de-Beelzebuth, etc. , etc. Une autre distraction 
pour le touriste, fatigué par la monotonie appa- 
rente du « Meschacébé, » résulte de la nécessité où 
se trouve le steamer de s'arrêter deux fois au 
moins dans les vingt-quatre heures pour renouveler 
sa provision de combustible, auprès de quelque 
m'gwam solitaire. Tandis que cette opération s'exé- 
cute, les voyageurs peuvent, s'ils en ont le désir, 
faire une petite exploration le long de la lisière 
d'une vraie forêt éternelle, où des nuées d'oiseaux 
multicolores, semblables à des parcelles animées 
d'un arc-en-ciel, voltigent parmi les rameaux des 
énormes arbres séculaires. 

De temps à autre, la vue du haut de la cheminée 
de fer d'un malencontreux steamer, qui a sombré, 
après avoir fait explosion hier ou avant-hier, vous 
suggère une foule de réflexions sérieuses, et même 
lugubres, il est vrai, — mais qui n'en sont pas 
moins de nature à servir de distractions efficaces à 
celui qui est trop adonné au spleen et à l'ennui. 

Quoi encore de plus propre à donner des émo- 
tions à ceux qui en sont avides, que ces change- 
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lïients insensibles de climat qui s'observent grar 
duellement à mesure que Ton s'avance vers une 
nouvelle latitude méridionale ? Lorsque je quittai 
Saint-Louis, le thermomètre (centigrade) marquait 
3* au-dessous de zéro : toute végétation était sus- 
pendue; pas de verdure, point de feuillage; sur 
les campagnes environnantes était répandu un 
épais linceul de neige; bref, l'hiver y trônait en 
souverain légitime, car c'était sa saison propre. 
Mais à peine avions-nous atteint, en descendant le 
fleuve, le 38' degré de latitude, que les sourires de 
la nature s'épanouissaient avec une grâce crois- 
sante à vue d'œil. C'était d'abord la parure émé- 
raude du printemps proprement dit, puis la végé- 
tation luxuriante du mois de juin dans laTouraine; 
et toutes ces transformations atmosphériques et 
terrestres eurent lieu dans le court espace de sept 
jours que dura mon voyage de Saint-Louis à la 
Nouvelle-Orléans, 

Les ténèbres de la nuit amènent à leur tour force 
incidents pour distraire le touriste observateur. 
L'un des plus fréquents, c'est la rencontre d'un 
gros bateau à vapeur, et souvent de deux, qui lut- 
tent de vitesse en remontant le fleuve. Rien de 
plus féerique que ces éblouissants palais de feu , 
au milieu de la nuit profonde. D'un bout à l'autre 
de la coque s'étend un splendide salon , surmonté 
d'un second étage, réservé à des usages divers. La 
double bordée de fenêtres pratiquées de chaque 
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^ôté du vaisseau offre aux regards une illumi- 
nation admirable; car, depuis la tombée de la 
luit, toutes les pièces intérieures restent éclairées 
jusqu'à une beure du matin. Cet éclat est rehaussé 
par celui des foyers des deux chaudières laté- 
rales dont la porte, toujours ouverte, est parallèle 
au flanc du bateau, puis par les gerbes bleuâtres 
du gaz oxyde de carbone enflammé s' élançant des 
deux cheminées, qui ne sont que trop souvent 
maintenues à Tétat incandescent. Ajoutez à tout 
cela le bruit saccadé que produit une machine à 
haute pression, et Ton dirait la respiration palpi- 
tante de quelque énorme léviathan qui s'ap- 
proche. 

En côtoyant de nuit certaines parties du bas Mis- 
sissipi , celui qui flâne sur le pont est persuadé 
qu'il entend sur la plage le roulement rapide d'un 
long train à vapeur. Telle était ma pensée en pas- 
sant au large de la rive Ténesséenne, lorsqu'un 
officier de quart, qui devina le sujet de ma préoc- 
cupation, vint m'informer que ces sons n'étaient 
autre chose que le coassement d'une espèce de gre» 
nouilles, de proportions démesurées, qui peuplent 
par myriades les marécages des bords de la plu- 
part des grandes rivières de l'Ouest. C'était, je me 
rappelle , dans le voisinage de ce pays des gre- 
nouilles, que l'on nous montra, le lendemain matin, 
le repaire d'un fameux pirate et bandit, nommé 
Murrel, pendu il y a quelques années, et dont la 
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carrière ressemblait à celle de Mason (sur TOhio), 
dont nous avons déjà parlé. 

Nous passons sous silence un autre genre d'émo- 
tion , plutôt physique que moral , de la nature de 
celle que nous éprouvâmes deux fois durant cette 
descente du Mississipi. Par exemple, vous êtes ré- 
veillé en sursaut, au milieu de la nuit, par un bruit 
brusque et vibrant accompagné d'un tintamarre 
métallique extaordinaire , dans lequel prédomine 
ce frôlement de chaînes particulier qui annonce 
qu'une machine à haute pression s'est entièrement 
arrêtée. En réponse à votre question empressée : * 
« Qu'est-ce qui est arrivé ? » le nègre de veillée 1 
vous apprend « que la proue du steamer vient de 
butter violemment contre un point en saillie de la 
plage, attendu que le timonier ne peut plus distin- 
guer le lit du fleuve, à raison de l'extrême épais- 
seur du brouillard. » Un effet précisément sem- 
blable, quant au frémissement des chaînes, est de 
temps en temps produit par une collision ou choc 
contre un autre steamer ; mais cette dernière cause 
amène généralement avec elle de grands malheurs, 
du moins pour l'un des pyroscaphes. 
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CHAPITRE III 

I«B MIMIIMIIPI 

{SmU.) 



Riyiëre Arkansas. — Mousse d'Espagne. — Canne à sucre. — Éra- 
bles cotonniers. — Boissons peu appétissantes. — Passagers en- 
têtés. — Ganses d'explosions. — Machines à haute pression. — 
Voyage snr une poudrière. — Poêles incandescents. — Natchez : 
• Fort Rosalie. » — Repaire de scélérats. » Panthères, ours, 
caïmans, araignées à ^ie. 



Mon et Ttta dotUo 
Confliiére ariraado. 

(Saxtcdil.) 



Nous venions de dépasser la rivière Arkansas » 
^ qui se jette dans le Mississipi, après avoir accompli 
son cours de 2,000 milles, lorsque nous aperçûmes 
) les premières traces de ce que Ton appelle « Spa- 
nish'Moss » ou Mousse-d'Espagne. Ce précieux 
cryptogame se présente suspendu, en forme de 
gracieux festons, au-dessus des branches des anti- 
ques cyprès qui ornent ici tout le littoral jusqu'à 
une assez grande distance vers le sud. Les habi- 



tf 
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tants des localités productrices de cette mousse 
singulière, s empressent de l'utiliser de diverses ^ 
façons; d'abord ils la dessèchent complètement, 
puis, à l'aide d'un procédé des plus simples, ils 
la dépouillent de la mince pellicule qui en forme j* 
Técorce. Elle ressemble alors au crin ordinaire i 
d'une manière surprenante ; j'ai vu des ménagères 
Louisianaises l'employer dans cet état de dénuda- I 
tion pour rembourrer des matelas, travail qu'elles j 
opèrent sur une assez grande échelle. Sous la même j 
latitude, c'est-à-dire près de l'embouchure de 
l'Arkansas, on rencontre les premières plantations 
de la canne à sucre, à côté de la culture négligée 
de cet arbre dont la sève est si riche en matière 
saccharine; nous voulons parler de Y érable à sucre. 
C'est principalement dans la basse Louisiane 
que la canne est cultivée sur une grande échelle. 
Il y a dix ans, Ton y fabriquait annuellement 
60 millions de kilogrammes de sucre. Aujourd'hui, 
la même localité en produit 125 millions de kilo- 
grammes. Grâce à cette couche profonde de terre 
noirâtre et grasse, que les anciennes inondations | 
périodiques du Mississipi ont laissée sur ses bords, i 
la canne y pousse sans engrais. Il est à regretter 
que l'érable à sucre ne fixe pas davantage l'atten- 
tion des planteurs qui habitent les parties des 
rivages du Mississipi, favorisées habituellement 
d'un climat approprié à sa culture. L'érable, en 
effet , contient de 26 à 30 pour 100 de sucre dans 
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sa sève, tandis que les cannes n'en produisent , 
en moyenne, que de 16 à 18. — Si le palmier 
pouvait se procurer en abondance, il deviendrait 
une source saccharine encore plus féconde ; car sa 
sève renferme 50 pour 100 de sucre cristallisable. 

Un moment encore plus intéressant pour l'Eu- 
ropéen voyageant sur le Mississipi , c'est celui où 
le ^o»«))iMm-cotonnier commence à s'offrir à ses 
regards ; ce plaisir arriva pour nous à la hauteur 
du village de Columbia, dans l'État d'Arkansas. 
A mesure que le bateau descend, les jolies planta- 
tions à coton, dont chacune est entourée d'un vaste 
assemblage de huttes lilliputiennes pour les nègres, 
deviennent sur les deux rives de plus en plus fré- 
quentes. L'on ne cultive guère en Amérique cette 
espèce de coton roux dont les Chinois et autres 
Asiatiques fabriquent le nankin à pantalon. Le 
Nouveau-Monde est déjà pour le coton blanc , dit 
nain, le grand emporium de l'Europe entière, 
bien que ce modeste arbrisseau n'ait été trans- 
planté de rinde aux États-Unis qu'en 1787. Pour 
juger du développement prodigieux qu'il a pris 
depuis lors, nous n'avons qu'à nous rappeler que, 
en moyenne, la quantité de coton importée chaque 
année de la république américaine en Europe, ne 
8* élève pas à moins de 500,000 kilogrammes. 

De cette proportion considérable, l'Angleterre 
prend à elle seule le tiers qu'elle consomme dans 
ses fabriques. Bien que ce dernier pays gémisse 
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SOUS la tyrannie du coton d* outre-mer, pour nous 
servir de l'expression d'un illustre économiste du 
jour, les Américains se montrent moins disposés 
que par le passé à satisfaire aux demandes de la 
Grande-Bretagne, à cause de l'essor qu'ils donnent 
à leurs propres fabriques; mais les Anglais en 
prendront désormais leur parti de meilleure grâce 
qu'ils ne l'eussent fait il y a peu de temps, en 
songeant aux trésors qu'ils viennent de découvrir 
dans leurs colonies de l'Australie, en fait de lai- 
nages fins et d'autres matières destinées par les 
manufactures d'outre-Manche à remplacer le coton 
en maintes occasions. Si les contrées cotonnières 
de l'Asie n'étaient pas situées, comme elles le 
sont malheureusement , bien loin des grands 
fleuves qui rendraient plus facile l'exportation 
de leurs riches et abondants produits , la plupart 
des nations de l'Europe pourraient parfaitement 
se passer des États-Unis. 

Quand un étranger s'asseoit pour la première 
fois à la table d'un steamer du Mississipi, il est 
frappé de la nuance fauve de l'eau contenue dans 
les carafes. Elle a, en effet, la couleur du café au 
lait ou d'autres substances analogues. Le nombre 
des passagers étant presque toujours très-consi- 
dérable, ce serait une opération longue et dijQQcile 
que de clarifier par une bonne filtration une eau 
aussi imprégnée que l'est celle du Mississipi, de 
matières étrangères de nature variée, parmi les- 
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quelles se trouve en plus grande proportion beau- 
coup d* argile ocreuse. Toutefois, cette boisson in* 
commode rarement ceux qui en font usage, pourvu 
que Testomac soit préalablement en bon état Dans 
le cas où le choléra serait, comme on dit, o dans 
l'air, » il est prudent de mélanger à cette eau 
quelques gouttes d'eau-de-vie avant d'en boire, à 
moins qu'elle ne soit bouillie pour la confection du 
thé, du café, etc. 

C'est à la nature bourbeuse des eaux du Missis- 
sipi qu'il faut attribuer l'emploi universel des ma- 
chines à haute pression sur ce fleuve et sur la plu- 
part de ses tributaires. Si on s'avisait de recourir 
aux appareils à basse pression, dont le mécanisme 
est bien plus compliqué, il en résulterait que cer- 
tains tubes et certaines valvules seraient prompte- 
ment obstrués par les sables et les terres impalpa- 
bles mélangés à ces eaux qui n'en déposent qu'une 

> partie sur leur lit agité. De la remarque que nous 

\ venons de faire, il suit qu'une machine à basse 
pression non -seulement occuperait dans l'inté- 
rieur du steamer trop de place, mais aussi que son 
poids considérable serait incompatible avec la lé- 

) gèreté comparative, qui est une condition sine quâ 
non de la construction des bateaux destinés au 
« Père-des-Eaux. » Un troisième motif, enfin, en- 
gage les Américains à se servir le plus possible 

* de machines à haute pression pour leur navigation 

5 intérieure, c'est qu'elles coûtent beaucoup moins 

2* 
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que les autres ; en cela ils agissent conformément 
à l'une de leurs maximes favorites : « Co a-head, 
efieaply; » ce qui signifie : « Va vite, fais beaucoup 
et achète à bon marché. » 

Les effroyables explosions, plus fréquentes, 
chaque année, aux États-Unis d'Amérique que 
dans tous les autres pays du globe, ne sont pas 
occasionnées communément, ainsi que vous seriez 
tenté à priori de le supposer, surtout pour le Mis- 
sissipi, par les incrustations calcaires ou autres 
qui se forment si facilement au fond des chau- 
dières à vapeur. C'est bien souvent à l'imprudence 
des passagers eux-mêmes que sont dues ces catas- 
trophes. Toutes les fois qu'un objet intéressant à 
voir se présente sur Tune ou l'autre rive, ou bien 
si le steamer s'arrête momentanément auprès de 
la plage, aussitôt une multitude de passagers d'ac- 
courir du même côté : ils détruisent ainsi l'équi- 
libre du steamer. Le capitaine a beau s'écrier du 
fond de ses poumons stentoriens : « Gentlemen, to 
the other side, if you please! (Passez, Messieurs, 
s'il vous plaît, du côté opposé), » ils restent obsti- 
nément sourds à sa voix. Tandis qu'ils continuent 
ainsi à faire pencher le bateau et à se rassasier la 
vue, la portion de la chaudière la plus élevée, n'é- 
tant plus baignée par l'eau, s'échauffe démesuré- 
ment, et devient fréquemment rouge par l'action 
du calorique extérieur. Dès que le vaisseau se re« 
dresse, l'eau contenue dans la cbaudièr^ regagna 
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son niveau 9 et vient nécessairement en contact 
avec la portion surécliauffée du métal. Une noui- 
velle production abondante de vapeur s'en dégage 
avec violence, la tension, trop forte pour la chau- 
dière, détermine instantanément une terrible rup- 
ture dans les parois du cuivre. Nous devons avouer 
que les machinistes méritent quelquefois de graves 
reproches, dans ces tristes occasions, par leur né- 
gligence à ne pas entretenir dans la chaudière la 
quantité d'eau prescrite par le règlement. 

La conduite de ces machinistes ou chauffeurs 
devient plus blâmable encore par le fait de leur 
manie à se dépasser dans une course avec un autre 
steamer. Il n'est point rare, dit-on, de les voit 
entasser alors dans le foyer de la chaudière , in- 
dépendamment d'une surabondance d'anthracite 
(leur combustible ordinaire) , une certaine quan- 
tité de lard et d'autres substances imprégnées 
d'huile de térébenthine, dans le but d'activer la 
flamme et la chaleur le plus possible. 

Parmi ces chauffeurs, il y en a plusieurs qui 
ne sont guère aptes à l'important emploi qu'ils 
exercent. Cette ignorance joue un grand rôle dans 
les catastrophes qui arrivent sur le Mississipi et ses 
affluents. Si les propriétaires de steamer avaient 
pour règle de constater préalablement, par un 
examen rigoureux, la capacité de ceux qui aspirent 
à diriger leurs bateaux , le nombre des sinistre* 
serait considéraMementdiipinué. Du l^àu 16 avril 



36 SCÈNES AMÉRICAINES. 

de Tannée dernière (1852) , il a péri 823 personnes, 
par suite d'explosions, sur TOhio et le Mississipi. 

Quant à Tannée précédente, c'est-à-dire depuis 
juillet 1850, jusqu'en juin 1851, 115 steamers 
ont été détruits ou mis hors de service, à Tinté- 
rieur des États-Unis, par des événements de force 
majeure, savoir : 35 par des tempêtes (sur les 
lacs) , 80 par le feu , 18 par suite de collisions, et 
32 par des snags. Ces accidents ont-coûté la vie à 
995 personnes, dont 367 ont péri sur les lacs et 
628 sur les rivières. Mais pour T Américain, — 
celui, du moins, qui est absorbé par des intérêts 
commerciaux, — la perte de 995 dollars serait une 
cause de chagrin bien autrement vive. 

En définitive, celui qui voyage aujourd'hui sur 
les fleuves et les rivières de T ouest des États-Unis, 
pourrait , avec j uste raison , se figurer à chaque 
instant, s'il voulait se préoccuper des dangers aux- 
quels il est exposé, qu'il se trouve logé, par exem- 
ple, au premier étage d'une maison, dont le rez- 
de-chaussée serait une vaste poudrière, auprès 
d'un feu pétillant. 

Si cette esquisse n'était pas déjà trop longue, 
je pourrais rapporter les détails de certains épi- 
sodes lamentables se rattachant à des naufrages, 
arrivés pendant mon séjour en Amérique, tant sur 
TOhio que sur le Mississipi, qui évoqueraient aux 
souvenirs du lecteur diverses circonstances qui 
ont accompagné la destruction lugubre de fAma^ 



NATCHEZ. 37 

tone. Si les calculs que j*ai faits sont exacts, le 
lombre des steamers qui se perdent annuellement 
Jur le grand fleuve occidental (le Mississipi) , peut 
;e diviser en trois parties égales, c'est-à-dire 
lu' un tiers est coulé par les snags ou chicots; un 
leuxième par suite d'une explosion de la chau- 
lière; et, enfin, le troisième, par l'effet d'un in- 
cendie accidentel. Ce dernier genre de sinistre se 
léclare assez souvent , comme on le voit ; et cela 
Je conçoit, il n'entre presque que du bois de sapin, 
ie ciguë, et d'autres bois légers, dans la compo- 
sition de tous ces pyroscaphes. Ces substances 
ligneuses sont si sèches et en même temps si com- 
bustibles, que la moindre étincelle se propage avec 
l'impétuosité du feu-grégeois, depuis la poupe 
jusqu'à la proue, avant que l'équipage puisse re- 
cueillir assez de présence d'esprit pour combattre 
les flammes. Ces effrayants incendies prennent 
naissance parfois dans le grand salon de la pre- 
mière cabine, où on a l'habitude insensée de main- 
tenir, excepté au cœur de l'été, un énorme poêle 
en fonte, dans un état d'incandescence presque 
permanent. 

La ville de Natchez, sur laquelle Chateaubriand 
a jeté le magique manteau de sa poésie, est située 
dans l'État du Mississipi, à 280 milles au nord de 
la Nouvelle-Orléans. L'on aperçoit encore dans le 
quartier nommé « Natchez-sur-la-Montagne, » les 
ruines du Fort-Rosalie, mentionnées par l'illustre 
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auteur d*i4/«/fl, dans le chef-d'œuvre auquel nous 
faisons allusion. La partie basse de la ville, qui 
s'appelle n Natckez-sous-ta-Coltine , » a été, pen- 
dant de longues années, le repaire d'une bande de 
scélérats qui semblaient s'y être donné rendez- 
vous des points les plus opposés de la terre. Mais, 
on a remarqué que, à dater de l'époque où un 
horrible ouragan vint, il y a une dizaine d'années, 
fondre sur Natchez et ses environs, frappés en 
moins d'un quart d'heure des ravages les plus 
dévastateurs, le brigandage, la piraterie, et même 
l'ivrognerie, qui en est souvent la mère, sont allés 
toujours en décroissant, soit que les horreurs de 
la trombe aient paru aux méchants être des mani- 1 
festations de la vengeance divine, soit que la 
crainte de nouveaux malheurs purement matériels, 
leur aient donné l'idée de transporter ailleurs leurs I 
lares domestiques. Un disciple de Pythagore pour- 
rait croire que, par un effet de la métempsycose, 
ils se sont réfugiés dans les corps des panthères 
et des ours noirs, qui infestent quelques-unes des 
forêts voisines; ou bien que les jeunes caïmans, 
que nous avons vus se chauffant au soleil sur les 
gros troncs d'arbres abattus, dont la plage était 
jonchée, ainsi que les énormes araignées à soie, 
qui y abondent pareillement, ne sont autre chose 
que des métamorphoses des Ali-Babas fugitifs de 
Natchez. 
Indépendamment de Natchez, les seuls endroits 
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importants que l'on découvre en descendant le 
Mississipi, depuis Saint-Louis jusqu'àla Nouvelle- 
Orléans, sont Memphis, eu Tennessee, et Vicks- 
burg; ensuite Bayou-Sara, et enfin Bàfon-Rouge, 
qui est présentement la capitale ou chef-lieu de 
l'État de la Louisiane*. Le nom que porte cette 
ville a pour origine un sanglant massacre des In- 
diens, dont ses premiers colons se sont rendus cou- 
pables. 

* NoiiB ciplinuerons dftna an chapitre ultérieur d'aprËa quelle 
r^le est déterminée actueileni<>nt aux Ëtaïa-Unis la position ds 
chacun de Isun cbeb-lieux respectif. 
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CHAPITRE IV 
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Flaî'boats ou bateaux plaU. — Repas somptueux. — Le commu- 
nisme, en fait d'articles de toilette. — La Nouvelle-Orléans. 
— Sa forme de croissant. — Danger où elle est d*être engloutie 
par le « Père des Eaux. » — Ses digues. — Anecdote sur l'Apô- 
tre de la Tempérance. — L'hôtel Saint-Charles. — Dne noble 
Française. — Delta du Mississipi. — Idée de la longueur de son 
cours. — Un moine célèbre. 

t Quelle multitude »e presse vers cette bo«- 
tique (la NouTelle-OrléanaJ I Avec quelle activité 
on pèse, on reçoit l'argent, on offre l« marchan- 
dise!..... Le peuple recherche l'ellébore sans 
ordonnance ni médecin. ■ 

(GoKTHB, traduction du baron Blaze.) 

Jamais Ton ne rencontre de bateaux à voiles re- 
montant le Mississipi : l'extrême impétuosité du 
courant leur opposerait une résistance insurmon- 
table. Cette dernière circonstance est, au contraire, 
favorable aux grands flat-boats (bateaux plats) qui 
se dirigent en sens inverse : ceux-là n'ont guère 
besoin d'autres rames que celle qui sert de gou- 
vernail. Grâce à la rapidité du fleuve , ils peuvent 
se dispenser aussi de voiles quelconques. Ces /Za/- 
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boats, qui n'ont aujourd'hui d'autre destination 
^ que de se rendre , chargés de bois à brûler, aux 
' diverses stations où les steamers doivent s'arrêter, 

faisaient un service plus relevé et plus lucratif 
avant l'année 1817, époque à laquelle le premier 
steamer fit son apparition sur le Mississipi. Cha- 
cun de ces bateaux plats jaugeait 100 tonneaux. 
Il n'est donc pas surprenant qu'ayant pour tâche 
de transporter des marchandises de toutes sortes, 
depuis la Nouvelle-Orléans jusqu'aux principaux 
comptoirs situés sur les points les plus éloignés 
des rives du Mississipi, ils missent une année en- 
tière pour l'aller et le retour. 

Depuis lors, les choses ont bien changé. C'est 
littéralement par milliers que l'on compterait au- 
jourd'hui les steamers qui sillonnent le « Mescha- 
sébé » et ses affluents. La plupart d'entre eux sont 
assez spacieux pour recevoir à leur bord une consi- 
dérable quantité de produits commerciaux, voire 
même de gros bétail vivant. Le steamer dans le- 
quel je voyageai sur le Mississipi avait pour prin- 
cipale cargaison 72 énormes bœufs embarqués à 
Saint-Louis , et que nous déposâmes à Memphis. 
Les prix , à bord de ces pyroscaphes , pour les 
passagers de première classe , sont très-modérés, 
s'il s'agit des grandes distances seulement ; mais, 
si vous voulez débarquer dans une localité qui n'est 
pas la dernière station du steamer , il vous faut 
presque toujours payer autant que si vous fussiez 
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resté à bord jusqu'à la fin de la course. La nourri- 
ture est invariablement comprise dans le prix du 
passage. A moins d'être très-difficile, Ton ne sau- 
rait trouver rien à redire à la qualité des mets ; la 
table, surtout dans les plus grands bateaux Missis- 
sipiens, est même somptueusement servie. Souvent 
vous y trouvez , parmi les mets, plus d'un plat 
d'ours dont la chair est assez délicate, ici en forme 
de jambon, là de filet ou de beef-steak ; puis vous 
y voyez en abondance la langue de buffle fumée, 
si justement recherchée des gourmets dans les 
villes atlantiques de l'Amérique. Mais les autres 
commodités de la vie ne sont pas également au gré 
des voyageurs. Cette remarque s'applique spécia- 
lement à certains steamers de l'Ohio et du Mis- 
souri. C'est ainsi qu'un Français ou un Anglais, 
par exemple, est tenté de grommeler, lorsque, le 
matin, en entrant dans la « dressing-room » (salle 
de toilette) pour faire ses ablutions, il n'y trouve 
qu'une serviette pour tous les passagers. Mais le 
gentleman d'outre-mer, en faisant sa toilette, se 
sent bien plus mal à son aise , si , par malheur, il 
a oublié quelque part son propre nécessaire : là, 
sur la longue table de la dressing-room, il n'aper- 
çoit, « horresco nferens! n qu'une seule brosse à 
dents pour tout le monde ! 

La Nouvelle-Orléans se présente sous l'aspect 
le plus agréable à ceux qui s'en approchent en des- 
cendant le fleuve. Comme le temps était superbe 
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(le soleil était levé depuis une heure environ), 
notre capitaine voulut donner une preuve d'aima- 
ble galanterie à plusieurs jeunes voyageuses qu'il 
avait à son bord, en faisant décrire à son magni* 
fique steamer de nombreux circuits et de longs 
zigzags, dès que l'opulente métropole du sud com- 
mença à dévoiler à nos yeux son charmant pano- 
rama. Lorsqu'on est assez près de la ville pour 
distinguer parfaitement sa forme de croissant, dé- 
terminée par une vaste et gracieuse courbe du 
Mississipi, qui se découpe en port naturel , l'on se 
souvient involontairement de Bordeaux, admiré 
de l'extrémité sud de son beau pont; mais il y a 
cette différence que le Mississipi , en face de la 
Nouvelle-Orléans, est au moins trois fois large 
comme la Garonne à Bordeaux. Une multitude 
d'Américains, en parlant de la Nouvelle-Orléans, 
ne l'appellent jamais que le « Cresceni'Ciiyï^ 
(la ville en forme de croissant) , nom sous lequel 
elle a été désignée depuis sa fondation. 

L'emplacement où elle a été bâtie étant plus 
bas de près de quatre pieds que le niveau du fleuve, 
il a fallu construire une espèce de digue qu'on 
nomme levée, en forme d'un double talus, offrant 
sur son sommet un angle très-obtus. Cette levée 
protège la ville contre les irruptions des eaux, sauf 
les cas de crues extraordinaires, qui malheureuse-* 
ment ne sont pas rares. 11 a été également néces- 
saire d'établir des digues jusqu'à une distance de 



44 SCÈNES AMÉRICAINES. 

100 milles en amont de la Nouvelle- Orléans. Sur 
chacune des deux rives, le sol s'y maintient au- 
dessous du niveau du fleuve ; mais des crevasses 
s'y manifestent très-fréquemment ; de là de terri- 
bles inondations, accompagnées de tout leur cor- 
tège de calamités déplorables. En se promenant 
dans l'enceinte de la a Ville du Croissant, » l'on 
est sans cesse averti de l'abaissement notable 
du sol que l'on foule. Quand le hasard vous fait 
déboucher dans une rue qui aboutit au fleuve, 
vous croiriez que les centaines de steamers qui 
stationnent obliquement auprès de la levée , la 
proue toujours tournée vers la ville, se dirigent 
vers l'endroit où vous vous tenez ; et, sans y réflé- 
chir , vous êtes tenté de vous écarter, afin de les 
laisser passer. 

Dans le principal cimetière de la Nouvelle-Or- 
léans, tous les cercueils sont rangés au-dessus du 
sol, au fond de niches pratiquées dans d'épaisses 
murailles ; chacun de ces réceptacles porte le nom 
d^oven (un four). Si l'on s'avisait de recourir au 
mode ordinaire d'enterrement par fosses, on ren- 
contrerait presqu'à la surface une assez grande 
quantité d'eau pour noyer littéralement le mort 
dont on y déposerait l'enveloppe funèbre. D'après 
cela, il n'est pas étonnant que l'air que l'on res- 
pire dans le cimetière de la Nouvelle-Orléans soit 
regardé par les médecins de la ville comme fort 
peu salubre. Comme conséquence de l'humidité 
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louîsianaise, les caveaux souterraiDS sont incon- 
nus à la Nouvelle-Orléans ; les celliers qui les rem- 
placent sont disposés, au contraire, au-dessus du 
sol, et plusieurs marches vous conduisent tou- 
jours à l'étage qui, pour nous, serait le rez-de- 
chaussée. 

Les tribunaux de la Nouvelle-Orléans m'ont paru 
tout aussi dénués de dignité pendant la durée d'une 
séance que ceux de chacune des autres grandes 
villes de Y Union que j'ai visitées. Celui qui s'est 
habitué en France et en Angleterre au prestige qui 
entoure la simple présence d'un magistrat com- 
mençant à juger une cause quelconque, éprouve 
une sorte de saisissement pénible lorsque, en en- 
trant dans une Cour d'assises américaine, il re- 
marque le défaut de solennité qui y règne. Pour 
n*en citer qu'un incident, le juge principal est ha- 
billé (pendant qu'il préside) en simple bourgeois, 
sans robe ni toque aucune ; il en est de même des 
procureurs-généraux et des avocats. 

De même que, dans la jurisprudence britanni- 
que, il faut l'unanimité du jury, soit pour l'acquit- 
tement, soit pour la condamnation; il en résulte 
très-souvent que le même procès est jugé deux ou 
trois fois par suite d'un désaccord des jurés. Le 
gouverneur de chacun des États-Unis jouit du 
droit de gracier im accusé; mais, s'il en usait tant 
que planeraient sur celui-ci les moindres soupçons, 
il s'exposerait à voir arracher le prévenu du fond 
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de son cachot par la lie du peuple, qui le pendrait 
quelques minutes plus tard sous le premier arbre 
venu. 

Les Américains se plaisent fréquemment à don- 
ner des épithètes à leurs grands criminels. Les 
plus fameux parmi ces derniers, durant mon sé- 
jour dans leur pays, c'étaient : Gompkins-le-Bor- 
gne , Jack-le-Rôdeur, Lardener-le-Redoutable, 
Guillaume de Bristol, Jim-le-Yankee, etc. 

La population de cette ville célèbre est de 
105,000 âmes. Depuis 1840, elle n'a presque 
point subi d'augmentation. Cette anomalie est 
due, à coup sûr, à l'insalubrité du climat, dont 
les effets, nuisibles à la santé, sont produits par 
les chaleurs extrêmes qui s'y font sentir pendant 
plus de la moitié de l'année. Cette insalubrité per- 
nicieuse pour l'Européen surtout, résulte de cette 
atmosphère d'émanations plus ou moins méphy* 
tiques, qui, s' exhalant des marécages au nord, à 
l'est et à l'ouest, vient planer, comme un im- 
mense vautour invisible, sur la ville, où il semble 
désigner à l'avance les victimes de l'atroce fièvre 
jaune. 

Un quartier considérable de la ville, appelé la 
« première municipalité » (il y a, en tout, trois ar* 
rondissements) , est occupé exclusivement par les 
Français, de sorte que, si un étranger s'égare dans 
les rues de ce quartier, c'est en Français qu'il doit 
demander son chemin. Une Française de haute no- 
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ilesse, la marquise de Pontalba, vient d' embellir 
notablement la grande a Place d* Armes » (sise en 
face de la nouvelle cathédrale catholique, dans 
cette première municipalité) , par la construction 
d'une longue terrasse de jolies maisons. 

Parmi les élégants hôtels publics, dont les villes 
américaines ont si justement raison d*être fiëres, 
celui qui méritait de figurer en première ligne, 
c'était, sans contredit, « Y Hôtel Saint-Charles, » 
à la Nouvelle-Orléans. Son dôme, dessiné sur le 
modèle de celui du Panthéon de Paris, mais dans 
des proportions réduites, était le point de la ville 
qui se découvrait d* abord aux regards de celui qui 
s'en approchait, n'importe de quel côté. 11 conte- 
nait deuJiL mille pièces ou logements séparés. Au- 
jourd'hui, la <{ Crescent-CUy » n'est plus couron- 
née par ce que Ton pouvait appeler son ^{diadème)) . 
Peu de mois après mon départ de la Louisiane, 
j'appris par les journaux que ce splendide hôtel 
venait d'être détruit par l'un de ces effroyables in- 
cendies si fréquents aux États-Unis, qui leur sont 
une proie par excellence 1 

Durant mon séjour dans ce pays du Sud, le 
révérend père Matthew, apôtre de la tempérance, 
opérait à la Nouvelle-Orléans des merveilles parmi 
les Allemands, les Irlandais et d'autres émigrés. 
Il ne paraîtra peut-être pas hors de propos que je 
rappelle ici la manière singulière dont se manifesta 
à son égard, dans une solennelle occasion, le res- 
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pect que quelques-uns de ses admirateurs dési- 
raient lui témoigner. Pendant la durée d'un ban- 
quet d'honneur, auquel ce prêtre charitable avait 
été invité par les notabilités de la ville, le maire, jî 
qui était Américain, se leva et dit, en s' adressant 
aux nombreux convives : « Messieurs, j'ai Thon- p 
neur de vous proposer le toast suivant : « Au 1^* 
« grand Mississipi de l'humanité, au vénérable « 
« Père des Eaux, » notre digne hôte ici présent! » 
Malgré tout le zèle que ce dévoué missionnaire 
a déployé partout où il a passé, au Nouveau- 
Monde, il n'est pas présumable que la Louisiane r 
imite de si tôt l'exemple que l'État du Maine a 
donné récemment à toutes les autres provinces de 
l'Union. Sa législature défend avec une rigueur 
extrême la vente de toute liqueur spiritueuse, hors 
le cas où elle peut servir comme moyen médici- 
nal. Le rhum, le genièvre, le whiskey, l'eau-de- 
vie de France, toutes les boissons fortes, pour 
lesquels l'Américain n'a que trop de penchant, 
ont été proscrites sans pitié. Les cabarets de 
l'État ont tous été fermés ; et, si certains individus 
s'enivrent encore, ce n'est que dans les parties les 
plus cachées de leurs demeures ; là, où il ne vient 
pas souvent à la police l'idée de plonger son re- 
gard scrutateur. Mais, quant à la Louisiane, le 
commerce des spiritueux est, pour la Nouvelle- 
Orléans d'une trop grande importance pour qu'on 
puisse espérer l'anéantir aisément. Il en est de 
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même quant à cette puissante métropole du Nord, 
la ville de New- York. 

Nous n'avons pas besoin sans doute de faire 
remarquer au lecteur instruit que la Nouvelle- 
Orléans est située loin de Tembouchure propre- 
ment dite du Mississipi ; cette distance est de 30 
lieues environ, bien que nos géographies euro- 
péennes nous laissent à penser que la Nouvelle- 
Orléans est un port de mer, dans la véritable 
acception du mot. U embouchure du « Père des 
Eaux » mérite d'attirer l'attention du touriste, car 
c'est d'elle qu'il s'agit quand on parle du fameux 
« delta du Mississipi » , sur les déplacements pé- 
riodiques duquel les géologues des universités de 
l'Europe ont soin, chaque année, dans leurs cours, 
de donner des explications à leurs auditeurs. Tous 
les voyageurs qui ont pénétré par là dans le golfe 
du Mexique, savent qu'après avoir dépassé les 
quatre bouches du Mississipi, ils peuvent distin- 
guer, même après avoir perdu la terre de vue, le 
courant blanchâtre du grand fleuve, qui continue 
ainsi à rouler majestueusement ses eaux troubles 
dans le sein bleuâtre du golfe , avant de s'y con- 
fondre. 

Pour se former une idée des plus exactes de 
l'étendue de la portion navigable du Mississipi, 
l'on ne saurait mieux faire que d'ouvrir une carte 
de l'Europe, et de se représenter un immense 
cours d'eau, dont la source serait placée auprès 
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de Stockholm, en Suède, et qui se jetterait dans 
la Méditerranée à côté de Marseille, après avoir 
traversé, si cela était possible, les terres et les 
mers interméditùres. 

Le fleuve merveilleux dont nous venons de des- 
cendre le cours fut découvert, en 1672, par nn . 
missionni^re Franciscain (le Père Hennepin*). ' 
Son nom actuel n'est qu'une légère modification | 
du terme indien Metscha-Seebi, sous lequel il 
était primitivement désigné par les admirables en- 
fants de ses forêts étemelles. ; 

* Certains auteurs attribnent cette dâcouTeru à Ftrnftud* de i 
Soto, l'un dea compagnons de Ptzarro. Quoi qu'il en soit, il paraît 
IncoDteitable qn'aucun Enropéen n'avait Irayené le HlsâiBaipi I 
ayant le Père Hennepin ; eefut cemenieniisaionnairequi.lepW- 
iQier, annonça aux Espagnols et aux AnglaiB l'eiisience dm cat*- 
ncw« di Niagara. 
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CHAPITRE V 



li'AIiAKAM A 



Mobile. — Vaches friandes de PAlabama. —Un steamer pressé. — 
Les rochers Alacranes. — Le golfe du Mexique. — Le cap San- 
Antonio (Cuba). —Marco-Polo. — L'alguazil et les signes caba- 
listiques. — Promenades forcées en gondoles. — Rues par« 
fumées. — Tabac Tîrginal. — Dames qui fument. 



■ Te gonyient-il du lac tranquille 
Qn'efilearait ThiroAdelle agile > 
Da vent qai courbait le roseau 

Mobile? 
Et da soleil coucbant sur reiii. 

Si kM«? » 

CDl CHATIAUBaUin>.) 



Si Ton voulait rechercher Tétymologie du nom 
de la ville la plus belle et la plus florissante de 
TÉtat de l'Alabama (la Mobile), il suffirait de 
flâner quelque peu dans ses principales rues , et 
surtout le long de ses wharfs ou quais , et d'y 
observer le mouvement commercial extraordinaire 
qui se manifeste sur tous les points. Quand on 
arrive de la Louisiane dans TÉtat de TAlabama 
(ils ne sont pas très-éloignés Fun de Tautre ^ 
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comme on le sait) , il semble que Ton y respire plus 
à l'aise. La simple élévation du sol sur lequel est 
bâtie la Mobile rafratchit, en quelque sorte, la 
vue au plus haut degré, et Ton ne peut s'empêcher 
de la comparer avec l'emplacement plat et mono- 
tone de la Nouvelle-Orléans , que l'on vient de 
quitter. Veut-on faire une excursion en dehors de 
la ville? l'on n'éprouve à Mobile que l'embarras 
du choix : partout où s'étendent les regards , ce 
ne sont que bocages verdoyants et touffus , pitto- 
resques ondulations du terrain, prairies émaillées 
de fleurs et veloutées d'un riche gazon ; contraste 
frappant avec les marécages et les fondrières , où 
se trouve engagé quiconque essaie une promenade 
aux environs de la a ville du Croissant » (la Nou- 
velle-Orléans). De ce qui précède, il résulte que 
le climat du sud de l' Alabama * est beaucoup plus 
salubre que celui de la partie méridionale de la 
Louisiane : ce sont des faits que l'on constate par 
le bien-être qu'on y éprouve, et la santé dont on y 
jouit. 

La Mobile est située au fond d'une baie qui a 
30 milles de longueur. Bien qu'elle soit large de 
près d'une lieue, elle ne présente vers le milieu 
de sa nappe qu'un lit navigable assez étroit. Des 
pieux , fixés au fond de l'eau , et bordant chacun 
des côtés de ce lit, dans toute leur longueur, 

* Mot indien qui signifie « Ici nous nous reposons. » 
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avertissent les vaisseaux qui montent ou descen- 
dent, de ne s'aventurer ni à droite ni à gauche de 
ces limites. Encore n'y a-t-il que les bâtiments 
tirant 8 pieds d'eau, au maximum, qui trouvent 
assez de profondeur dans ce cours navigable. 
Aussi les gros navires sont-ils obligés de se tenir 
en rade à l'extrémité de la baie, quelque houleuse 
que soit la surface du golfe du Mexique, qui en est 
proche. En gagnant cette portion de la baie, afin 
de m'y embarquer pour la Havane , je ne pus 
m' empêcher d'admirer le spectacle intéressant de 
cette nombreuse flotte de grands bâtiments , dont 
plusieurs avaient pour destination le Havre , Bor- 
deaux et Marseille. C'est au moyen de petits stea- 
mers de place qu'ils déchargent leurs cargaisons 
d'outre-mer, et qu'ils reçoivent à leur bord les 
balles de coton, produit principal de l'Alabama. 
Le sucre, également , en est exporté en quantités 
assez considérables. 

Pendant mon séjour à Mobile , j'ai remarqué 
que certains commerçants employaient pour le 
nettoyage de leurs barriques à sucre un procédé 
des plus singuliers. Un soir que je suivais l'un des 
quais les plus importants, j'aperçus trois ou quatre 
vaches, arrivant isolément de quartiers opposés , 
et s' acheminant, à qui mieux mieux, vers quel- 
ques tonneaux, vidés de leur sucre dans la journée, 
et probablement disposés par le marchand dans 
une pose inclinée, pour faciliter l'exécution de 
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son dessein. Chacun de ces animaux se hâta d'in- 
troduire sa tête ^ cornes dans la barrique pour en 
lécher la superficie intérieure. La partie la plus 
concrète de l'enduit sirupeux ainsi enlevée sans 
frais, r épicier n'a eu sans doute d'autre peine à 
prendre, le lendemain, que de rincer son tonneau 
avec un peu d'eau bouillante. 

La population actuelle de la Mobile est de 
16,000 âmes. Cette ville fut fondée par les Fran- 
çais en 1700. Depuis lors, elle a changé trois fois 
de maîtres : les Anglais s'en emparèrent en 1763 ; 
les Espagnols en 1786 ; enfin, elle fut cédée, en 
1818, par ces derniers aux États-Unis. Lors de la 
prise de possession par les Anglais, une portion 
considérable de la colonie Alabamo-française alla 
rejoindre les Français de la Louisiane. Ce ne fut 
que quarante ans plus tard, en 1803, que ce der- 
nier État fut acheté à la France au prix de 15 mil-* 
lions de dollars, c'est-à-dire de 75 millions de 
francs. 

A moins de s'embarquer dans un brick ou goé- 
lette à voiles, qui met communément huit ou 
neuf jours pour aller delà Mobile à la Havane, on 
ne trouve qu'une fois par mois l'occasion d'ac- 
complir ce trajet en traversant le golfe du Mexique. 
Un steamer de la malle royale des Indes occiden- 
tales relâche du 20 au 25 de chaque mois auprès 
de la pointe de Mobile, si toutefois il n'a pas été 
retardé par quelque tempête ou bourrasque con- 
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traire ; mais, qu'il en ait ou non le loisir, il ne 
s'arrête à la pointe de Mobile que pendant l'espace 
de deux heures, juste ce qu'il faut pour y déposer 
la malle de Vera-Cruz, et pour recevoir du' petit 
steamer de place de Mobile celle des États-Unis. 
Cela fait, il s'empresse de lever l'ancre et de tour- 
ner sa proue vers l'île de Cuba. 

L'usage veut qu'un petit steamer descende tous 
les jours jusqu'à l'extrémité de la baie, à partir du 
20 du mois jusqu'au 26 ; car le paquebot anglais 
ne s'écarte jamais du point de son règlement, qui 
lui enjoint de ne prolonger à Mobile, pour aucun 
motif, son temps d'arrêt. Je fus plus heureux 
qu'un groupe de trente autres voyageurs, qui, le 
mois précédent, avaient manqué le passage, bien 
qu'ils eussent descendu la baie pendant deux jours 
consécutifs pour voir s'il était en vue. — rL^ 
Thames » (Tamise) , dans lequel je réussis ainsi k 
traverser le golfe du Mexique, est un paquebot 
appartenant à la Compagnie qui lança naguère 
l'infortunée « Amazone, » Depuis six ans seule- 
ment, les steamers des Indes occidentales ont 
l'habitude de relâcher à la pointe de Mobile. Un 
motif bien grave a engagé la Compagnie à leur 
tracer cet itinéraire ; c'est afin d'éviter les redou- 
tables rochers des Alacranes, sur lesquels deux de 
leurs magnifiques paquebots à vapeur, le Tweed 
et le Forthf se perdirent corps et biens, il y a six 
ou sept années. En cinglant vers le Mexique, ou 
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vice versa, les steamers rencontrent à la pointe de 
Mobile le sommet, pour ainsi dire, d'un triangle, 
tandis que les écueils Alacranes sont placés pres- 
que géométriquement sur le point de la base de 
cette figure, vers lequel Ton abaisserait une per- 
pendiculaire de ce même sommet. 

Les eaux du golfe du Mexique m'ont paru d'une 
teinte encore plus bleuâtre que celles de la Médi- 
terranée. Pendant la nuit, ce large ruban ondu- 
leux, formé par le sillage du navire, prend une 
nuance jaune, brillant effet dû à la multitude de 
pyrosômas, et d'autres poissons appartenant à l'es- 
pèce phosphorescente qui peuple surtout les mers 
tropicales. Grâce à la marche rapide du « Tha- 
mes, » nous découvrîmes les côtes de Cuba le 
troisième jour après avoir perdu de vue le phare 
de Mobile. Si Christophe Colomb eût doublé le 
cap San-Antonio que nous apercevions à l'horizon, 
sur la droite, il ne fût pas mort dans la persuasion 
que Cuba n'était qu'une immense presqu'île, s'a- 
vançant de la côte orientale de l'Asie, la même 
qui avait été décrite avec tant d'enthousiasme par 
Marco Polo et sir John Mandeville, comme dépen- 
dant de l'empire du u Grand-Khan » de Tartarie, 
enfin, celle qu'il avait vue tracée sur la carte de 
Toscanelli. Bref, si l'illustre amiral, dans son troi- 
sième voyage, n'eût pas rebroussé chemin, au mi- 
lieu d'un ouragan, pendant qu'il côtoyait les ri- 
vages uord-ouestde cette île célèbre, il eût conçu, 
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avec un juste orgueil, une idée exacte de Timmen- 
sité de ses découvertes. Au moment de descendre 
dans la tombe, il croyait n'avoir rendu à l'huma- 
nité d'autre service que celui d'ouvrir un passage 
direct entre l'ouest de l'Europe et l'est de l'Asie ; 
il ignorait complètement qu'il avait découvert une 
nouvelle partie du monde. 

Le port de la Havane est le plus beau de ceux 
que j'eus occasion de visiter dans le Nouveau- 
Monde, en exceptant l'incomparable baie de la 
«Ville impériale» (New-York). Le terme Ilavana, 
sous lequel on le désigne, est parfaitement ap- 
pliqué : il signifie, en ancienne langue espagnole, 
« port par excellence. » Son entrée n'est guère plus 
large que celle du port de Marseille, mais il s'élar- 
git et s'agrandit tout-à-coup; alors il apparaît 
comme un lac immense qui, à la distance d'une 
lieue environ du chenal d'entrée, se courbe vers 
le sud-ouest ; si bien que la ville elle-même, vue à 
vol d'oiseau, semble être gracieusement placée sur 
une île, ou du moins sur une presqu'île dont 
l'isthme serait fort étroit. Vers l'extrémité gauche 
de la baie, nous avions sous les yeux, en entrant, 
l'imposante forteresse du nMoro, » qui mériterait 
certes la dénomination à' Imprenable, car, quelque 
faible que soit sa garnison, il ne faudrait pas 
moins de 60,000 hommes, à ce qu'on prétend, 
pour la prendre d'assaut. 

C'est du côté droit que se dirigent plus volon* 
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tiers les regards des passagers, du haut du tillac. 
A peine ont-ils doublé la « Farôla» ou phare, à la 
pointe de la jetée, que la ville royale de la Havane 
s'étale devant eux, semblable au tableau délicieu- 
sement animé de quelque région enchanteresse. 
Avant même de mettre pied à terre, tous s'écrient 
à l'envi : a Qu'elle est digne d'être la cité princi- 
pale de cette île de Cuba, à laquelle ont été prodi- 
guées tant d'épithètes d'admiration, telles que « la 
Reine des Antilles, » « la Perle des mers améri- 
caines, n (( le plus beau joyau de la couronne des 
Espagnes I » Indépendamment de la forêt de mâts, 
ornés de drapeaux et de banderoles, qui dénotent 
r existence, au sein du port, d'une multitude de 
navires de toutes les nations étrangères, l'œil est 
charmé par l'aspect d'un grand nombre d'élégants 
bateaux, munis d'un auvent en soie verte ou cra- 
moisie, qui, semblables aux gondoles de Venise, 
sillonnent rapidement dans tous les sens la surface 
de l'eau. J'eus une occasion on ne peut plus favo- 
rable pour observer à souhait l'ensemble de ce ra- 
vissant spectacle. Ce fut à quatre heures de l'a- 
près-midi que nous quittâmes le golfe de Mexique 
pour entrer dans le port de la Havane, et jamais 
plus brillante journée n'avait lui pour les mortels 
sous la voûte des cieux I 

Une ville aussi splendide que la Havane mérite, 
à coup sûr, que le voyageur, pour jouir du bon- 
heur de la contempler, lutte contre les obstacles 
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qiii sont de nature à l'empêcher de parvenir à soii 
but. Ici je fais allusion à ces petites tracasseries 
auxquelles sont exposées les personnes qui arri« 
vent des États-Unis sur les côtes de Cuba. 

Dès que notre bâtiment eut jeté Tancre, nous 
reçûmes la visite d'un alguazil, ou lieutenant de 
police, accompagné d'un interprète. Après s'être 
assuré que les passeports sont parfaitement en 
règle, ce fonctionnaire remet à chaque passager 
un permis de débarquement ; mais le bagage n'y est 
pas compris. L'on prend donc une gondole, afin 
d'aller chercher à la douane un nouveau permis 
pour ses effets. Là, le petit billet que l'on a reçu 
de l'alguazil est présenté à trois vénérables per- 
sonnages assis devant leurs pupitres, dans des 
pièces séparées ; chacun de ces messieurs y ap» 
pose à la hâte quelque paraphe hiéroglyphique, ce 
qui est de rigueur ; puis vous vous pressez de re- 
tourner à bord du navire. En voyant les signes ca- 
balistiques tracés à la douane sur votre billet, l'al- 
guazil n'hésite plus à vous autoriser à emporter 
votre bagage. Outre le délai qui résulte de ces in- 
terminables démarches, il faut encore se résigner 
au prix passablement élevé qu'entraînent ces trois 
courses en gondoles. 

La Havane , ainsi que la région d'alentour « 
parée de sa végétation tropicale, se découvre à 
celui qui s'en approche en venant des côtes de 
l'Amérique du Nord, sous un aspect tellement dif- 
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férent de ce que Ton a pu voir de plus beau, même 
aux parties méridionales des États-Unis, que l'on 
se croirait transporté aux antipodes de la grande 
République américaine. Mais avant de pouvoir se 
livrer au plaisir des yeux, au moment du débar- 
quement. Ton s'étonne de la subtilité avec laquelle 
l'odorat vient usurper les droits de la vue. A peine 
a-t-on fait quelques pas dans la ville qu'on est 
comme enivré, tant les rues sont littéralement em- 
baumées par des essences extrêmement suaves. 
Cette atmosphère aromatisée est due en partie aux 
émanations des épices odorantes de la zone inter- 
tropicale, dont la Havane est le vaste emporium; 
mais elle est produite surtout par la quintessence, 
en quelque sorte virginale, du tabac à cigare. 
Nulle part, à ce qu'affirment les connaisseurs, l'on 
ne saurait apprécier aussi justement que dans l'île 
de Cuba le véritable parfum de ce narcotique si 
universellement populaire. Rien qu'en le transpor- 
tant à travers le golfe du Mexique ou de Floride 
jusqu'aux États-Unis, une certaine portion de son 
bouquet éthéré se dégage et se perd, quelques 
précautions que l'on prenne pour l'en empêcher. 
D'après les rares propriétés dont jouit , comme 
nous venons de le voir, le tabac de Cuba, il ne 
paraîtra pas surprenant que bon nombre de dames 
et de jeunes filles havanaises fument non pas pré- 
cisément le cigare proprement dit, mais de minces 
cigarettes composées de bourgeons ou de follicules 
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Tovenant de la qualité la plus fioe de la plante : 
; sont pour le tabac ce que sont, par exemple , 
s fleurs de peAoë pour le thé. Les fameux cigares, 
ts régalias , sont fabriqués dans les boutiques 
.èmes de la ville, et comme la porte du magasin 
;ste toujours ouverte, à raison des grandes cha- 
urs, les émanations suaves dont nous avons parlé 
i répandent sans peine au dehors. 
Au cas où le lecteur visiterait un jour la Havane, 
ne sera peut-être pas fâché d'apprendre que les 
igares de la qualité la plus parfaite se fabriquent 
liez le senor Garcia, dans la « Calle de l'Obispon 
■ne de l'Évèque), en face le palais du capibûne- 
6néral. 
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Èttsiti det oftrtgaiifl. — Maisons eoloriées. — Vohù^ss AHès . 

volantêê, -^ Le Pasea, ou Champs-Elysées des Havanais. — | 

— Galanterie espagnole. — Opéra italien. — Spectacle magique j 

en plein air. — Sylphides espagnoles. — Tue à tra?ers waé I 
fenêtre grillée. — Un amant malheureux. 



Jamais ces champs d'axnr semés de tant de flammes, 

Jamais ces sables d'or où Tont moarir les lames. 

Ces monts dont les sommets tremblent an fond des cicux, 

Ces golfe* eonronnés de bois silencieux. 

Ce* lueurs snr la cAle, et eee chants sur les raguos, 

N'aTaicBt ém tof mm de Toinptéa si Tagues. 

(LASâAViNB, GrûgieUa,) 



Dès le commencement de ses conraés dans la 
ville, Tétranger s'aperçoit que les mes sont assez 
étroitest mais fort propres. On remarque ensuite 
l'élévation peu considérable des maisonSt qui ne 
dépassent pas, ordinairement, le deuxième étage : 
c'est là, à ce qu'il parait, une utile ptécaution 
contre les effets des tremblements de terre et des 
ouragans dont la Havane, ainsi que d'autres loca- 
lités de l'île, ont plus d'une fois été victimes. La 
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plupart des façades des habitations , sont peintes 
tn bleu azuré, couleur éclatante produite par le 
apis-lazuli ou par le mélange de certains sels de 
mivre et de cobalt. Quelques-unes le sont égale- 
ment en jaune serin, au moyen d'une préparation 
ie chrome et d'oxyde d'argent. 

L'opulente ville de la Havane se présente sous 
les phases diverses, suivant le moment de la jour- 
née où on l'étudié : je crus y remarquer chaque 
jour trois périodes bien tranchées. Depuis l'aube 
jusqu'à dix heures du matin, une animation extra- 
ordinaire règne dans les rues et les carrefom's. 
Une longue file de petites charrettes se hâtent, à la 
première aurore, de porter au marché leurs fruits 
et leurs fleurs. Çà et là une multitude de travail- 
leurs nègres se rendent à leurs occupations ; il est 
curieux de voir avec quel soin ils s'affublent de 
manteaux épais comme des couvertures , dans la 
saison la plus chaude, afin que la fraîcheur mati- 
nale ne fasse pas rentrer la transpiration qu'ils 
éprouvent pendant la nuit dans leurs demeures 
trop étroites, 

A mesure que l'heure avance, une foule de né- 
gociants, vêtus de vestes en toile blanche, et coif- 
fés d'un chapeau de paille-Panama, se dirigent 
d'un pas empressé dans tous les quartiers, les uns 
vers leurs bureaux respectifs, les autres à bord de 
quelque navire qui les intéresse. Vers onze heures, 
et même un peu plus tôt , cesse complètement la 



64 SCÈNES AMÉRICAINES. 

brise de mer , produite par les vents alizés , qui 
rend en toute saison les matinées si supportables 
à la Havane. Dès lors, jusqu'à quatre ou cinq 
heures du soir, la ville entière reste plongée dans 
une sorte de langueur. On ne rencontre dans la 
rue que des esclaves commissionnaires, roulant des 
tonneaux ou des brouettes chargées de marchan- 
dises, ou bien un porteur d'eau dont le cri est ra- 
fraîchissant pour r oreille dans cette circonstance : 
(( Voici, dit-il [agua mas fria que la nieve) , de Teau 
plus froide que la neige de la montagne ! » De 
temps en temps, on remarque aussi un planteur ou 
l'un de ses commis longeant isolément le trottoir, 
et cherchant le plus possible à profiter de l'ombre 
projetée par l'une des rangées des maisons. 

Quand le soleil a cessé de darder verticalement 
ses rayons, la scène change merveilleusement. Les 
négociants et commerçants blancs, qui étaient rari 
nantes au milieu de la journée, remplissent de nou- 
veau toutes les rues et tous les quais. Mais la dé- 
coration la plus agréable de ce troisième acte con- 
siste en un essaim d'élégantes voitures appelées 
volantes^ qui commencent à parcourir la ville dans 
toutes les directions. C'est dans ces voitures que 
les femmes et les filles des plus nobles hidalgos 
sortent pour faire leurs visites ou leurs emplettes. 
La caisse d'une volante a, jusqu'à un certain point, 
la même forme qu'un grand cabriolet parisien; 
mais les ressorts qui la tiennent suspendue sont 
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très - volumineux , et les deux roues, qui sont 
presque aussi hautes que la volante tout entière , 
se trouvent placées derrière la caisse. A travers 
une large ouverture pratiquée, à cause de la cha- 
leur, dans la partie postérieure de ces voitures, et 
qui peut être close à volonté, Ton observe distinc- 
tement les bustes gracieux des dames, presque 
toujours au nombre de trois, qui s'y font conduire. 
La charmante mantille espagnole en soie foncée 
couvre une portion de leurs cheveux d'ébène : elle 
remplace le chapeau que les Havanaises ne portent 
presque jamais ; puis ce voile exquis va tomber né- 
gligemment sur leurs épaules. Le postillon d'une 
volante chevauche toujours sur l'un des deux mu- 
lets qui la traînent ; son costume est des plus pit- 
toresques. On sait à quel point les nègres affec- 
tionnent les couleurs gaies et éclatantes : notre 
postillon se prodigue donc force galons d'or et 
d'argent, et il ne manque jamais de se procurer 
de magnifiques éperons en acier étincelant. Du 
reste, ces postillons connaissent parfaitement leur 
métier. Bien que la plupart des rues soient trop 
étroites pour livrer passage à deux volantes de 
front, il n'arrive presque jamais d'accident, même 
aux détours. Lorsque deux de ces voitures se ren- 
contrent, l'une d'elles s'arrête aussitôt, soit par 
complaisance, soit par contrainte. Ici, de même 
que dans des circonstances de la vie bien plus 
graves, la loi du plus fort joue son rôle. Parfois, 
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Ton entend la voie argentine de la maltresse or- 
donner à son automédon de bien se garder de cé- 
der la voie à son rival. 

Une fois les visites et les autres courses ac- 
complies dans r intérieur de la ville, bon nombre 
des volantes se rendent au Paseo , ou promenade 
publique. Celle-ci se trouve immédiatement hors 
des murs; elle rappelle assez, par l'anima- 
tion concentrée qu elle présente aux heures fa- 
shionables, la Cascina de Florence , bien que son 
étendue soit inférieure à celle de ce dernier lieu 
de rendez-vous. Rarement y remarque-t-on des 
cavaliers caracolant, comme ailleurs, sur des 
coursiers fougueux : ces messieurs ont commu- 
nément pour habitude de flâner, le cigare à la 
bouche, le plus près possible des volantes. Si, 
par hasard , Tun d'eux s'écrie, comme cela arrive 
souvent , en signalant à son compagnon quelque 
beauté qui passe à côté d'eux : « Ah ! quelle ra- 
vissante créature I » les usages autorisent la 
dame, si elle l'entend, à répondre : « Je vous 
rends grâces, senor. » — Le code des conve- 
nances havanaises va encore plus loin ; dans le 
cas que voici , par exemple : une dame de Cuba 
qu'aborde un homme de sa connaissance avec 
cette phrase usuelle : « Senora, je me mets à vos 
pieds , » peut et doit lui dire : « Et moi , senor, je 
vous baise les mains. » Ce peu de paroles sont 
proférées avec cette grâce et cette dignité qui 
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étaient l'apanage des femmes Castillanes du temps 
de la chevalerie. 

Le dîner dans le grand monde havanais, se 
sert ordinairement à la tombée de la nuit , qui ar- 
rive , comme on le sait , dans les latitudes tropi- 
cales , bien plus tôt , même en été , que dans les 
pays plus rapprochés des pôles. En se levant de 
table , on court au spectacle , et celui du Théâtre- 
Tacon n'est certes pas à dédaigner. Une troupe 
italienne fort distinguée (dont les prime-donne 
sont la Stefanoni et la Bosio, et dont les ténor et 
basse sont Saivo et Marini) est , depuis le gou- 
vernement de r avant-dernier capitaine général, 
engagée à l'année pour l'Opéra de la ville. Du- 
rant les quatre mois de chaleurs excessives, les 
théâtres chôment nécessairement, d'autant plus 
que toutes les notabilités sont allées respirer 
librement l'air embaumé des jardins de leurs 
villas. Dans cet intervalle , la troupe italienne va 
faire une tournée lucrative à Philadelphie, New- 
York, Boston, etc., et quelquefois jusqu'à la ca- 
pitale du Mexique. 

L'Opéra de la Havane, placé hors du mur 
d'enceinte, est un théâtre fort beau à l'intérieur : 
la salle est grande, parfaitement ventilée, et 
ornée avec un goût que maint grand théâtre de 
l'Europe ne ferait pas mal d'imiter. Le public ha- 
vanais a la prétention d'être connaisseur con- 
sommé en fait de musique , et pourtant il a ac- 
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cueilli assez froidement la Philomële suédoise, 
Jenny Lind. 

Pendant les belles soirées, un genre intéressant 
de spectacle en plein air partage, jusqu'à un 
certain point , la vogue du Teatro-Tacon (ou l'O- 
péra). Nous voulons parler de l'aspect féerique 
que prend la Plaza de las Armas, au moment du 
concert militaire. Au-dessous d'un massif de su- 
perbes palmiers de l'espèce dite Royale , qui s'é- 
lèvent au centre de cette magnifique place, un 
orchestre d'élite y exécute , pendant près de 
deux heures, les morceaux les plus exquis des 
répertoires européens. Mais la partie essentielle 
de ce spectacle, c'est la foule immense d'élégants 
et d'élégantes, qui ne cessent de circuler le long 
des quatre côtés de ce vaste carré verdoyant. A ce 
moment , les hommes ont revêtu leur toilette du 
soir, savoir, le frac en drap noir et le gilet blanc : 
ils ont également remplacé le chapeau de paille- 
Panama par le feutre noir de France ou d'Angle- 
terre. 

Pour ce qui est des dames, elles sont aussi 
splendidement habillées que si elles allaient à un 
bal de cour : presque toutes sont décolletées ; elles 
sont éblouissantes de bijoux d'or, de perles et de 
diamants. Parfois, quelques-unes, même des plus 
recherchées, entremêlent dans leurs cheveux, 
qui ressemblent à du satin noir, un certain nombre 
de ces insectes brillants que l'on ne rencontre que 
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SOUS les tropiques, et dont Téclat égale celui du 
saphir, du rubis et de l'émeraude. La robe qui fait 
partie de cette toilette du soir est composée pres- 
que exclusivement de dentelle blanche, ou bien 
de riche soie jaune ou rose; sur cette robe la man- 
tille noire est jetée et disposée avec cette grâce 
dont on dirait que les Espagnoles ont seules le 
secret. Dans les moments des plus grandes cha- 
leurs, plusieurs, parmi ces hpuris, se tiennent, 
pendant le concert militaire, dans leurs volantes, 
qui forment un riche encadrement autour de la 
place ; elles ne laissent jamais en repos l'éventail 
qu'elles tiennent à la main. Une conversation s'en- 
gage fréquemment entre elles et quelque caballero 
(cavalier), qui se détache d'un groupe de prome- 
neurs pour leur présenter ses hommages. Si quel- 
que chose pouvait ajouter au prestige de la scène 
élyséenne qu'offre la Plaza de las Armas pendant 
la durée de la musique, ce serait la clarté éblouis- 
sante des étoiles qui scintillent par myriades au- 
dessus de la tête des spectateurs. Les Cubains 
n'exagèrent pas beaucoup quand ils disent que 
chacune de leurs étoiles tropicales brille comme 
une lune, la lune comme le soleil, et que le soleil 
luit comme un firmament embrasé. 

Dès que le concert est terminé, le capitaine- 
général et sa famille rentrent de leur balcon dans 
l'intérieur de leur palais, qui occupe Tun des 
côtés de cette belle place « des Annes ; » les vo- 
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lantes emmènent, avec une célérité quasi-électri- 
que, les dames à leurs hôtels ou au bal, si c'en 
est la saison. Quant aux hommes, ceux qui ne veu- 
lent pas rejoindre leurs femmes et leurs filles, 
vont se réunir au café de « la Dominîca, » célèbre, 
non-seulement parce qu'il est le premier de la 
ville, mais surtout à raison des immenses quan- 
tités de gelée de guyava que l'on y fabrique, et 
que l'on exporte jusqu'aux points les plus éloignés 
de la terre. Depuis le matin, jusqu'à une heure 
assez avancée de la nuit, la fabrication de cette 
confiture exquise est sans cesse en activité ; aussi, 
ceux qui tournent l'angle des deux rues que forme 
« la Dominica » respirent-ils les vapeurs embau- 
mées qui sortent continuellement par ses portes et 
ses croisées ouvertes. Jusqu'à minuit, et même 
plus tard, la Havane conserve les dehors d'une 
gaieté bruyante. Tandis que vous admirez, en flâ- 
nant çà et là, la splendeur du gaz qui éclaire les 
rues et les magasins, vos regards sont souvent dis- 
traits parla vue d'une assemblée de senoras assises 
dans leurs demeures, ou plutôt se berçant et se 
dandinant dans des butacas, espèce de fauteuil 
américain que l'on nomme a roc king-c haïr. » L'on 
jouit, en quelque sorte malgré soi, de ce curieux 
coup d'oeil, car, dans une multitude de maisons, 
les appartements, même ceux où ont lieu les ter- 
tulia ou réceptions, se trouvent au rez-de-chaus- 
sée, de telle sorte que le passant voit de la rue tout 
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ce qui s'y passe, à travers les énomies fenêtres 
grillées et non vitrées. Au moment de se retirer, 
l'on ferme ces grosses portes-fenètres {puertasven- 
tanas, on les désigne ainsi] au moyen de volets 
seulement. L'observateur pourrait, de plus, aper- 
cevoir du dehors une magnifique volante dorée ou 
argentée, qui, chose étrange, fait partie intégrante 
de l'ameublement de plus d'un salon du rez-de- 
chaussée, et, ce qui est encore plus singulier, la 
maîtresse de la maison s'y installe quelquefois, à 
une heure où elle attend des visiteurs. En vous 
éloignaot de ce dernier poste d'observation pour 
regagner votre hôtel, vos oreilles sont charmées, 
à diverses reprises, par la mélodie d'une guitare 
accompagnée par la voix de quelque amant déses- 
péré qui exhale son âme au-dessous du balcon de 
celle qu'il adore. 
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CHAPITRE VII 



CWJMA 
{Suite,) 

LitB durs. — Scorpions. — Araignées horribles. — Alcarazas. ~ 
Entremets des créoles. — Dessert tropical. — La dévote et son 
page. » Mausolée de Christophe Colomb. — Climat bon pour 
les poitrinaires. — Traitement de la fièvre jaune. — Matanzas. 
— Chaleur insupportable. — Plantation à sucre. •— Rhum. — 
Vin de Champagne. — Les chimistes et les cuisinières. — Expor 
tation énorme de sucre. 

TiTAmi. WeaTinir spiden, corne not bere : 

Hence, /ou long-legged spinnen^ h«Bee : 
BertiM black, approach not near ; 
Wom, nor anail, do offrnce. 

(Shakupbakb, Songe d'une nuit 

d'ili.) 

Ifaj rirgins, when they eom« to monni, 

Maie ÏDcense b«ni 
Upon thine altarl Uieo relvrn. 
And leare thee eleeping in thine ara. 

(HniBicK.) 

Lorsqu'on entre dans sa chambre à coucher 
pour la première fois, on s'empresse aussitôt (ainsi 
que cela m* arriva) de sonner le cameriere, et de 
lui reprocher d'avoir oublié d'y apporter un lit; 
mais le nègre ou la négresse qui monte, ne fait 
que montrer sa double rangée de dents d'ivoire, 
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en riant d'étonnement, quand, de nouveau, vous 
demandez un colchon ou matelas. Effectivement, 
les lits havanais, tant dans les hôtels publics que 
dans les maisons privées, ne contiennent ni ma- 
telas, ni draps, ni couvertures. Rien qu'un tra- 
versin, ou un oreiller, et une sorte de couvre- 
pieds, qui sont disposés sur un morceau carré de 
quelque étoffe très-forte, laquelle a été solidement 
clouée sur la charpente horizontale du bois de lit. 
De tous les points du ciel-de-lit sont suspendus 
des moustiquaires : ce tissu fm et serré doit être 
préjudiciable à la santé, attendu qu'il empêche 
une circulation convenable d'air pur autour de 
l'individu emprisonné dans ce lit bizarre. 

Il y a nécessairement une sorte de gradation 
dans la qualité des lits : celui du Cubain qui jouit 
de peu d'aisance, par exemple, est en canevas 
écru, semblable à celui dont on fabrique les voiles, 
et le bois, resté brut, est vierge de peinture ou 
de vernis aucun. Dans le lit du riche bourgeois, 
la toile où il peut chercher le sommeil est parfai- 
tement blanche, et tous les supports ligneux sont 
en acajou ou en palmier habilement colorié. Enfin, 
le noble hidalgo étend sa personne sur une étoffe 
des plus précieuses, soit en satin épais et moiré, 
soit en drap d'or ou d'argent, et la charpente de 
son lit est composée de bois de rose, de palissandre 
ou de cèdre odorant , le tout artistement peint et 
travaillé. Il arrive quelquefois , au moment d'en- 
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trer dans son lit, que Ton aperçoit un scorpion 
blotti entre le couvre-pieds et l'étoffe qui sert di 
matelas. Cela doit être rare, cependant, car, du- 
rant mon séjour à la Havane, je ne vis pas un seul 
scorpion dans Y intérieur des habitations, bien que 
j'examinasse soigneusement mon lit chaque soir, 
par suite d'un avis que j'avais reçu à ce sujet. On 
ne peut pas en dire autant d'une hideuse araignée 
noire, grosse comme la tarentule de Naples, que 
l'on observe trop souvent traînant sa masse rebu- 
tante sur les parois du mur ou sur le plafond de 
l'appartement. k 

On oublie bien promptemept la présence d'ip- t 
sectes venimeux ou de reptiles, quels qu'ils soiept, p 
lorsque, en rentrant du dehors, on jette les yeux s 
sur les atcarazas, qui tiennent en réserve, même ii 
au plus fort des ardeurs de Tété, une provision % 
bienfaisante d'eau aussi fraîche qu'on peut la dé- |â 
sirer. Valcaraza est un vase soit en grès, soit en | 
faïence ou en porcelaine, mais à l'état de biscuit, \ 
c'est-à-dire dépourvu d'aucun vernis vitrifié. La 
porosité qui en est la conséquence, bien qu'elle 
soit invisible à l'œil nu, lui laisse la propriété de 
refroidir tous les liquides que l'on y verse, par 
une évaporation analogue à celle qui maintient le 
sang humain à une température comparativement \ 
basse sous les latitudes les plus brûlantes de te ; 
8Ône torride. Valcaraza est pareillement employé 
chaque jour pour rafraîchir le vin. 
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D'une année k Tautr^, Ton ne Goastate pus un 
HccFoisseœent notable dans la population de la 
Bavane. Le chiffre actuel, en y comprenant le fai^- 
l>ourg de Régla, situé sur la plage opposée de la 
kftie, est évalué à 220 mille âmes environ. Dans 
ce nombre, il y a une proportion considérable de 
créoles. 

Dans quelques-unes des familles de ces derniers, 
Ton remarque, en ce qui a rapport aux usages de 
la vie, certaines coutumes qui ne s'observent guère 
que chez les Espagnols pur-sang. C'est ainsi, par 
exemple, que, dans le rang le plus élevé des 
créoles, tous les convives se lèvent de table à la 
fin du second service , du moins à la fin de celui 
où les derniers plats de viande et de légumes ont 
été consommés; après s'être promenés, en cau- 
sant, pendant vingt minutes, dans une galerie 
aérée placée dans une autre aile de la maison , ils 
reviennent à la salle à manger. Les invités ont 
peine à se croire dans la même pièce où ils ont 
dîné tout-à-l'heure : non seulement ils n'y sentent 
pas la moindre odeur des mets qu'on y avait ser- 
vis, mais ils aspirent, au contraire, les parfums 
les plus exquis, grâce à la variété infinie de fleurs 
et de fruits délicieux qui couvrent maintenant la 
table. Parmi ces fruits , Ton retrouve toujours le 
guayava, renommé pour la gelée qui en provient, 
ainsi que nous l'avons déjà dit; le tuna, de la 
grosseur d'un petit ananas, qu'on regarde comme 
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extrêmement sain ; la zapitalla suave ^ espèce df '^^ 
pomme sauvage d'un goût très-agréable; enfin 1#^^ 
mamey, dont la saveur tient tellement de TanJ?^ 
broisie, que les natifs de Saint-Domingue, oixm^ 
croît en grande abondance, se figurent que c'esip^ 
la nourriture des âmes bienheureuses dans l'autrep 
monde. p 

Pour la dame créole, le petit page estindis-p^ 
pensable , comme suivant , lorsqu'elle se rend à 
l'église ; il porte, outre le volumineux devocionario 
(paroissien), un tapis qu'il étend sur les dalles du 
temple saint. Jamais l'on n'y rencontre de chaises, 
encore moins des pews, ou loges, à l'instar de 
celles que contiennent les églises catholiques en f^ 
Angleterre et aux États-Unis. La plupart de ces 
dames restent agenouillées sur leurs tapis pen- 
dant la durée entière de la messe ; pour un petit \-^ 
nombre, le page est en outre chargé d'un épais } 
coussin, ou bien d'une espèce de pliant, sur le- ^ 
quel, en cas de lassitude, la senora pourra s'as- ^ 
seoir. t 

L'une des églises les plus considérables de la 
Havane, celle de San-Francisco, a été, il y a peu 
d'années, annexée à la douane comme entrepôt 
supplémentaire. Son état de délabrement intérieur 
suggéra à la municipalité cette idée, d'autant plus 
raisonnable que les autres édifices religieux, dis- 
séminés çà et là dans la ville, sont de beaucoup 
trop nombreux et trop spacieux pour la proportion 









LA HAVANE. 77 

Bs fidèles qui les fréquentent. On dirait que la 
iété des habitants est plus ou moins portée à la 
JDgueur, et qu'elle se ressent des effets énervants 
a climat. Quoi qu'il en soit de ce jugement té- 
éraire, la grande masse de la population ne 
îsse de se récrier contre l'expropriation de leur 
;lise. Ils la réclament par des motifs basés sur 
06 superstition pieuse. « San Francisco, disent- 
ils, est le patron des ouragans ; si l'on ne rend 
pas au culte l'église qui lui était dédiée, le saint 
nous retirera sa protection , et nous serons tous 
exterminés par les éléments au premier jour! » 
r, depuis une dizaine d'années, plus d'un épou- 
mtable ouragan, dont on voit encore de nom- 
reuses traces , est venu fondre avec une fureur 
louïe sur la Havane et la région d'alentour. Les 
3ns habitants ont donc quelque raison de craindre 
ae , tôt ou tard , la belle capitale de la « Reine 
es Antilles » ne soit détruite de fond en comble, 
u peut-être engloutie par l'un de ces violents 
•emblements de terre qui y ont par le passé ma- 
ifesté leur présence. 

Mais leur cathédrale devrait amplement les 
édomms^er de la perte de l'autre temple ; elle 
ît, en effet, le mausolée de celui qui découvrit, il 
a près de quatre siècles, leur île charmante. Ce 
'est pas un simple cénotaphe que les heureux 
[avanais ont continuellement sous leurs yeux, car 
îs cendres de Christophe Colomb y reposent réel- 
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lement. L'illustre navigateur mourut à Valladolid, ^^ 
comme chacun le sait, le 20 mai 1506. Son corps 
y fut déposé jusfpi'en 1626, époque à laquelle 11 
fut transféré dans son tombeau de famille , à Sé- 
ville. Dix ans plus tard , cette précieuse dépouille 
fut transportée à cette île lointaine de Hispaniola,p 
que l'amiral affectionnait tant de son vivant. Là^ 
elle fut conservée religieusement jusqu'au mo- 
ment où, en 179d, cette même lie (Saint-Domingue) j^^ 
fut cédée à la France par les Espagnole. Au com- 
mencement du mois de janvier 1796, les restes de 
Colomb firent leur entrée solennelle à la Havane. 
Dès que l'escadre qui les avait à son bord fut si^ 
gnalée au large, sur la mei*^ des salves d' artillerie 
ne cessèrent de gronder triomphalement jusqu'à '*! 
ce qu'elle eût doublé le « MorOj » eh entrant dans 
le port. Aussitôt débarqué , le cercueil j qui était 
en plomb doré fort épais, fut remis au gouverneur 
général de Cuba, qui l'attendait sur la jetée en- 
touré d'un brillant état-major. Un imposant cor- ! 
tége, ayant en tête l'archevêque avec son clergé j 1 
s'achemina ensuite vers la cathédrale. Aujour- » 
d'hui, ce n'est plus dans un cercueil que sont en- 
fermés les restes mortels de l'amiral; ils sont 
contenus dans une urne en marbre blanc qui est 
placée dans une niche , du côté droit du maître* j 
autel. Sur un piédestal, à peu de distance, aa 
devant de cette urne^ l'on aperçoit un buste que 
Ton dit être fort ressemblant, et au-dessous cette 
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èpitapbe en espagnol : « Les resta et l'image du 
« grand Colomb ! Puissent-ils être conservés dans 
« cette urne pendant des milliers de siècles! » Si 
jamais la Havane se voit découronnée de cette 
foule de glorieuses épithètes, qui peuvent se ré- 
sumer en celle de « Reine des Antilles, » et qui 
toutes dérivent de son opulence commerciale ♦ 
découlant de sa position topographique si émi- 
nemment privilégiée , elle continuera encore ce- 
pendant à mériter une désignation bien au-dessus 
d'un titre royal quelconque, tant qu'elle ne cessei*a 
pas d'être la dépositaire du trésor que possède à 
l'heure qu'il est sa basilique principale. Certes, 
ce tnonument du génie apparaît de loin aux yeux 
de l'étranger avec une brillabte et imposante ma»* 
jesté, comme l'antique a colonne de Pompée sur 
les plages d'Alexandrie. » 

Le cliriiat de la Havane jouit presse autant i^Uê 
celui de l'île de Madère de la réputation d'étrè 
favorable aux personnes atteintes de consamptioà 
et de phthisie. Ceut qui sont en proie à ces fâ- 
cheuses affections s'y établissent communément 
dépuis la Toussaint jusqu'à la fin du mois de mars, 
n est rare que l'été s'écoule sans que de nombreux 
cas de fièvre jaune s'y manifestent. D'après déè 
renseignements que j'ai recueillis sur les lieux, 
cette affreuse maladie est caractérisée j quant à cel 
symptômes : l** par de violentes douleurs dans 
toute la régioil postérieure de la tète ; 2* par une 
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coloration des ongles en noir ; 8* par un jaillisse- 
ment de sang des pores et des gencives. Quand la 
mort s'ensuit, le cadavre tout entier présente une 
teinte jaune très-prononcée assez analogue à celle 
que communique à la peau une effusion d* acide 
azotique (eau forte) ; de là l'origine du nom que 
porte cette fièvre. Ordinairement elle dure trois 
jours, même quand elle doit devenir fatale. Quant 
à son mode de traitement, un Havanais fort ins- 
truit m'assura que les Européens, par exemple, 
réussissent en général à se tirer d'affaire, pourvu 
que, dès les premières attaques, ils aient recours : 
!• à de l'huile d'olive en grande quantité ; il faut 
en boire un litre, si on le peut ; 2* à un lavement 
composé d'une décoction de guimauve ; 3' à une 
saignée peu copieuse. Ces remèdes eurent les ré- 
sultats les plus efficaces à l'égard de l'une des 
prime donne dont j'ai déjà parlé : elle fut atteinte 
de la fièvre jaune peu de temps après son arrivée 
à la Havane. 

Matanzas est la ville la plus importante de 
Cuba, après la capitale, du moins en ce qui tou- 
che les rapports commerciaux de cette île avec la 
France et l'Angleterre ; sa population, qui est de 
18,000 âmes, est inférieure à celle de chacune des 
deux autres grandes villes de l'île; à savoir : 
Puerto- Principe et Santiago-de-Cuba ; cette der- 
nière est située sur le rivage méridional. 

Le 18 septembre de l'année qui vient de finir 
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(1852) , plus de la moitié de Santiago a été dé- 
truite par un affreux tremblement de terre; et, 
effrayés par une violente secousse encore plus ré- 
cente, la presque totalité des habitants consternés 
se trouvent, à l'heure qu'il est, campés sous des 
tentes, au bord de la mer. 

La ville de Matanzas offre de loin un coup d'œil 
des plus pittoresques ; mais en l'explorant de près, 
je n'y vis, en fait d'objets dignes de fixer l'atten- 
tion, que sa magnifique caserne, son alameda ou 
promenade publique, et surtout sa vaste et pro- 
fonde baie. Bien que cette localité ne soit pas 
beaucoup plus au sud que la Havane, la chaleur 
me parut y être mille fois plus accablante, et plus 
encore la nuit que le jour. 

Aux environs de cette ville se trouvent épar- 
pillées çà et là plusieurs plantations à* sucre. Dès 
que le touriste en a visité une (ce qu' il ne devrait pas 
négliger de faire) , il peut emporter une idée exacte 
de tout ce qui se rattache à l'extraction du sucre 
d'outre-mer. Comme la théorie de ces diverses 
opérations est connue aujourd'hui de tout le 
monde, il serait superflu d'entrer dans les détails 
de la fabrication. Nous n'expliquerons donc pas 
comment les cannes sont d'abord écrasées entre 
deux gros cylindres verticaux, ni de quelle façon 
la sève qui en découle est bouillie, à trois reprises 
différentes, avec des cendres de bois et de la 
chaux ; nous passerons aussi sous silence la ma- 

4* 
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niëre dont la fiaccharstte double de potasse (alcali 
provenant des cendres de bois employées) et de 
chaux est ensuite décomposée par l'acide sulfu- 
rique^ etCi Les Cubains utilisent le résidu ligneux 
des cannes comme engrsds ; il porte le nom de 
mé gosse. Quant à la mélasse ou sUcre incristalli- 
toble, les planteurs de Cuba en retirent, par la 
distillation, une espèce de rhum d'une très-boDoe 
qualité; ils l'appellent rack. Mais le rhum le plus 
fin s'obtient, tant à Cuba qu'à la Jamaïque, en 
distillant le moscovûdo ou sucre brut. Bien des 
personnes ignorent peut-être que cette même 
éassonade jaune des îles est un ingrédient indis- 
pensable (en minime quantité sans doute) pour 
développer le bouquet du vin de Champagne na- 
tuteL 

Nonobstant les dangers d'altération que court, 
de la part des brises plus ou moins salées de la 
mer, le jus sucré de la canne, à en juger par les 
expériences de certains savants de Paris, les plan- 
teurs de Mataneas n'en continuent pas moins à 
exploiter leurs florissantes sucreries à proximité, 
ôômparativement parlant, du golfe de Floride. 
Us évitent, il est vrai, de franchir les limites où 
le sol commence à être imprégné, même légère- 
ment, d'infiltrations salines; car l'effet immédiat 
du contact du sel avec le sucre, ainsi que la plus 
humble de nos cuisinières le sait, est la neutralisa- 
tion presque complète de chacun dé ces deut 
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corps * il Se fôl^tne alors un véritable sel nouvèatt 
qxlî a tfeçulô nom de saccharaté de soude. 

!1 rèjgtife tltie animation extraordinaire tout au- 
tour d'une plantation à Sucre, Surtout au moment 
de la récolte ; thâqUè ahnéfe , il y en a au ttioinS 
deuk t plus fftmë fois, j'eus Toccasion d*fen êtrë 
témoin. C'est ainsi que, par exemple, de la roiilê 
où l'on chemine, on aperçoit une bande de nègres, 
ayant pour tout vêtement un petit pantalon que 
l'on pourrait comparer à nos caleçons de bains. En 
les voyant frapper simultanément, aux pieds des 
cannes, avec de larges fourches ou faux qu'ils 
tiennent à la main, l'on serait tenté de les prendre 
collectivement^ à raison de la régularité de leurs 
mouvements, pour une immense machine animée, 
si l'on n'entendait, en même temps, le chant sau- 
vage qu'ils entonnent sans s'arrêter Un instant. A 
quelque distance d'eux. Ton voit accourir un nom- 
breux groupe de négresses chantant à leur tour, 
et portant de légers paniers contenant des provi- 
sions pour les travailleurs mâles^ Sur la droite et 
sur la gauche, vos oreilles sont assaillies par un 
claquement de fouets, un hennissenaent de mulets 
et un mugissement de bœufs , tout cela apparte- 
nant à une seule plantation. Il est inutile d'ajouter 
que l'un des objets les plus saillants, c'est le sur- 
veillant blanc des esclaves, tenant incessamment 
à la main son formidable fouet. 

La quantité de sucre exportée annuellement de 
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la Havane et de Matanzas, qui sont, à Caba, les 
deux grands débouchés pour cet important article, 
est actuellement de A à 5 millions de quintaux. 
C'est à peu près la consommation totale de la 
Grande-Bretagne, laquelle en consomme propor- 
tionnellement deux fois autant que la France tout 
entière. 
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CHAPITRE VIII 



CtSMA 
{SmU,) 



ion luxuriante. — Champs couverts d'ananas, de caféiers, 
sotiers, de bananes, etc. — Palmier « Royal. » — Arbre- 
1. — Tapioca. — Un chemin de fer cubain. — Un puits 
len. — Oiseaux colorés des tropiques. — Phoques. — 
18 muets. — Descendants des anciens Cubains. — Deux 
rs. 



* Ti» merry.' tis merry, io Fairy-land, 

When Fairy birds are tiogini;... 

When th« deer sweeps hy, aod tbe hoonds are io erjr. 

And the hunier'» horo i» ringiog. 

(\TALTKii Scott, la Dame du Lac) 



n ne peut donner une idée juste de l'extrême 
lité du sol de Cuba, ni de l'admirable va- 
lue la nature a prodiguée partout à sa végé- 
. En allant de la Havane à Matanzas , nous 
sions à chaque instant une scène nouvelle, 
beauté du paysage semblait devenir de plus 
is incomparable. Dans bien des endroits, Ton 
ivient , malgré soi ^ du dessin de la Forêt 
? au Brésil, si habilement exécuté par feu 
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M. le comte de Clarâc , de l'Institut , à cause de 
Tanalogie entre la végétation qui y est représentée 
et celle que Ton a maintenant sous les yeux. Un 
peu plus loin, nous nous trouvions au milieu d'un 
vaste champ où Ton ne voyait, adroite et à gauche, 
que des ananas. Puis, nous entrions dans d'im- 
menses plaines , çà et là montueuses, qui étaient 
couvertes de caféiers, de bananiers, de cotonniers, 
de cocotiers chargés de fruits ; et, de loin en loin, 
sur un tertre élevé, se montrait un massif de gra- 
cieux palmiers royaux. L'on rencontre parfois, 
même aux portes de la Havane , un beau hevœa 
(caoutchouc) : si l'on y fait une incision à la tige 
avec un canif, la gomme élastique ne tarde pas à 
en exsuder, sous forme d'un liquide blanc, qui 
devient promptement brun et visqueux en s oxy- 
dant à l'air. 

L'arbuste qui produit le tapioca croît également 
sur divers points de l'île. C'est avec une fécule ex- 
traite de la racine de cette plante, laquelle est dé- 
signée sous le ttom de manioc^ que les indigènes 
de Cuba fabriquent leur pain de icassave; mais il 
est essentiel , avant d'opérer l'extraction de cette 
fécule, de dessécher les racines par une forte pres^ 
siôn , puisque le liquide qui en découle est nu 
poison énergique. Quant au tapioôa , il s'obtient j 
de la même fécule, par un procédé de granulation i 
très-simple. | 

Au milieu da tous ces jproâuitb ttépiéàuk^ éi 






CUBA. 87 

remarque fréquemment la môme espèce d'arbre-à* 
pain que Ton rettcontre aux Indes-Orientales. Oh 
retrouve à Cuba l'immense vigne sauvage {grape* 
vine) dont on a tant d'occasions d'admirer le déve^ 
loppement dans les forêts qui bordent le Mississipi, 
Semblable à un serpent colossal, elle enlace d'a- 
bord de ses plis tortueux la tige de tel ou tel arbm 
séculaire^ dans toute sa longueur. Puis, après 
s'être accrochée à la cime d'un arbre voisin, elle 
l'embrasse de la même façon spirale, mais en sens 
éoutraire. Dans sa marche descendante » il n'est 
pas rare de la voir ployer les deux troncs vénè- 
rables^ au point d'en déterminer immédiatement 
la rupture. Sur d'autres parties de votre route, les 
mangliers épais répandent leurs larges ombrages. 

Un végétal, dont T importance égale celle de 
tous les autres réunis que nous avons cités, à raison 
des services signalés qu'il a rendus et qu'il rend 
encore à l'humanité, l'humble pomme de terre 
elle-même, fut trouvée, on le sait, par Colomb ^ 
dans l'île de Cuba, lorsqu'il y aborda pour la pre- 
mière fois. Il n'y a là, au fond, rien qui doive nous 
surprendre, quand il s'agit d'un pays si célèbre pour 
son tabac que Test Cuba : personne n'ignore, en 
effet, que la pomme de terre et le tabac appar* 
tiennent j en botanique j à la même famille des so- 
lanées. 

A peu de distance d'un certain point de la côte 
de cette lie Ibrtunée ^ une soiirce d'eau parfaite^ 
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ment douce jaillit sans cesse au-dessus de la sur- 
face de la masse salée qui l'environne. Il n'est pas 
rare de voir les Cubains , ainsi que les équipages 
de quelques bâtiments étrangers, aller s'approvi- 
sionner à ce puits artésien d'un nouveau genre. 

Il y a un chemin de fer de la Havane à Matan- 
zas, dont le trajet est de 80 milles ; mais le tou- 
riste ne perd aucunement, en voyageant de la 
sorte, les agréments de la campagne dont nous 
avons parlé, attendu que le convoi marche avec 
une lenteur passable, qu'il s'arrête longuement à 
diverses reprises, et que nulle part, dans tout son 
parcours, le paysage n'est dérobé à la vue ni à 
droite ni à gauche. Cette voie ferrée, qui a un 
embranchement avec Cardenas, est, du reste, 
parfaitement organisée. En cas d'un accident quel- 
conque, les directeurs et leurs employés sont 
sévèrement punis, s'il est prouvé qu'on doit l'attri- 
buer à la plus légère inadvertance de leur part. 
De plus, les wagons sont, à l'intérieur, très-con- 
fortables et d'une propreté extrême. Jamais vous 
n'y êtes tourmenté par cet odieux crachement au- 
tour de vous, qui fait partie des habitudes de la 
classe mâle aux États-Unis, dans presque toutes 
les phases de la vie. Vous n'y voyez pas, non 
plus, les bottes plus ou moins crottées de vos com- 
pagnons de voyage, appuyées, à l'américaine, par 
ceux qui les portent, sur les dossiers des sièges, 
out près de vous. Les Cubains ont prévu le dan- 
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ger d'un pareil événement, vu que bon nombre 
d'Américains font de nos jours des excursions 
dans leur île ; voilà pourquoi ils affichent dans 
chacun de leurs wagons un avis, priant, avec une 
fermeté polie, les voyageurs de ne pas profaner 
leurs « asientos » (sièges couverts de coussins) 
avec leurs pieds. En songeant aux avantages variés 
qui s'attachent au chemin de fer de Matanzas, l'on 
ne doit pas s'étonner ni se plaindre si le prix des 
places est assez élevé. 

Il peut être utile, pour la gouverne des touristes 
qui visiteront après moi l'île de Cuba, de parler 
ici d'un embarras fort grave où je faillis me trou- 
ver, lors de mon excursion de la Havane à Matan- 
zas, pour ne m' être pas muni préalablement à la 
police d'une permission spéciale de voyager dans 
l'intérieur de l'île. Je m'étais figuré que le petit 
passeport que m'avait remis l'alguazil, le soir de 
mon débarquement, aurait suffi : il n'en était 
rien. Et sans l'intervention du consul anglais à la 
Havane, qui me procura une audience particulière 
dn capitaine général, le Condé Alcoy (général 
Roncali) , non-seulement je me fusse vu condamner 
à une amende assez forte, mais, en outre, il ne 
m'eût pas été permis de quitter l'île aussitôt que 
je l'aurais désiré. 

Au fond, je ne trouvai pas ces mesures de 
police trop sévères, car nous étions à la veille de 
l'une de ces déplorables invasions de flibustiers. 
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auxquelles le feu pirate Lopez a si tristement donné 
la première impulsion ; le gouvernement colonial 
les attendait. Ici, Ton ne peut s'empêcher de s'é- 
crier, avec une juste indignation : « Jusqu'à quand 
les principales nations civilisées de l'Europe to- 
lèreront-elles, les bras croisés, ces atroces tenta- 
tives, qu'osent réitérer encore, de temps en tempsj 
les boucaniers américains contre l'île de Cuba? » 
A l'heure qu'il est, leurs projets de brigandage 
ont atteint un effrayant développement. La société 
inique que ces archi-bandits ont récemment or- 
ganisée, sous le nom de « Ij>ne Star » (l'étoile 
solitaire) , a déjà étendu ses fatales ramifications 
jusqu'aux quatre points cardinaux de la belle 
République de l'Union. Elle devient, en quelque 
sorte, un immense arbre de mort, qui, semblable 
au Bohun Upas de l'île de Java, envenimera toute 
l'atmosphère morale de la nation, si l'on ne se 
hâte de l'abattre. Il appartient à l'Angleterre, 
surtout, de mettre la cognée à la racine, et d'ex- 
terminer sans retour l'affreuse hydre de discorde 
qui grandit à son ombre. Si jamais ces voleurs sur 
une grande échelle réussissent à s'emparer de la 
« Perle des Antilles » , que la fière Albion tremble 
alors pour a l'émeraude » de ses propres posses- 
sions aux Antilles! Nous voulons parler de la 
Jamaïque, où les forbans pourront facilement 
aborder vingt-quatre heures après avoir mis à la 
voile de l'île de Cuba. 
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Ge n'edt pas précisément à raison des revenus 
qu'elle rapporte , que TEspagne désire conserver 
cette charmante colonie. Elle y tient surtout à 
cause de sa position topographique ; car ce n'est 
pas à tort que Cuba a été appelée la u clef du 
golfe du Mexique. » Le commerce de cette île, qui 
était jadis fermé à tous les étrangers, a été rendu 
libre en 1824, peu de temps après l'expédition du 
duc d'Angoulème à Cadix. Le fisc espagnol ne 
tirait presque pas de revenu de cette colonie, 
avant 1824. Nonobstant les bons effets de la li* 
berté du commerce , l'île de Cuba ^ qui produit 
12 millions de piastres (60 millions de francs) en- 
viron par attj en coûte à l'Espagne plus de 10 
pour l'entretien d'une garnison de 26,000 hom- 
mes, d'Uhd escadre considérable, et d'une multi- 
tude d'employés civils et judiciaires. 

Le bureau général des postes à la Havane, est 
soumis à un arrangement qui mérite d'être si^ 
gnalé ici. Lorsqu'un étranger veut savoir s'il y a^ 
ou non , des lettres pour lui , ce serait en vaia 
qu'il adresserait des questions dans ce but^ pen- 
dant un siècle, ftux employés, dont pas un bien 
souvent îie sait d'autre langue que la sienne, l'es* 
pagnol. N'en ayant que des connaissances impar- 
faites, lors de mon arrivée à la Havane, je com- 
tnençai, en toute confiance, à questionner en 
finançais, en anglais et en italien^ les principaux 
commis de la poste l'un après l'autre ; c'était 
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comme si je les interrogeais dans la langue de la 
reine de Saba! L'unique moyen que l'on a donc 
pour s'assurer de ce qui intéresse tant, c'est de 
parcourir patiemment une liste volumineuse, que 
l'on affiche dans le vestibule extérieur, aussitôt 
après l'entrée au port de chaque navire venant de 
l'étranger. Malgré la grande attention avec la- 
quelle, naturellement, chacun lit cette liste, sou- 
vent votre doute et votre perplexité persistent 
après l'avoir parcourue ; car les employés espa- 
gnols écrivent au hasard une multitude de noms 
propres, qu'ils n'ont pu que deviner imparfaite- 
ment, en les examinant sur l'enveloppe de la 
lettre étrangère. Quelle que soit leur bonne volonté, 
ils défigurent, par conséquent, bien des noms, 
de façon à les rendre complètement méconnais- 
sables. 

Parmi les oiseaux qui peuplent aujourd'hui les 
bosquets et les savanes de Cuba, l'on peut distin- 
guer le perroquet, l'oiseau-moucheetle flamingo- 
rose (flamand). Quand on considère de loin une 
vingtaine, par exemple, de ces flamands, l'on se- 
rait porté dans le premier moment à croii'e qu'il y 
a là un bataillon de soldats, en uniforme britan- 
nique de nuance écarlate : et cette image est con- 
firmée par la vue d'un flamingo isolé, que l'ins- 
tinct fait avancer au devant de sa bande qui 
stationne au milieu de la plaine. Indépendamment 
de la cigogne, qui est deux fois grande comme 
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celle de France, vous trouverez, comme originaires 
de nie de Cuba, le pivert, le canard, la perdrix et 
le pigeon-ramier, qui est très-recherché des gour- 
mets à cause de la saveur aromatique que commu- 
niquent à sa chair les épices dont il se nourrit. 
Quant au rossignol proprement dit, il ne se ren- 
contre pas plus à Cuba que dans les autres régions 
du Nouveau-Monde, bien que les premiers navi- 
gateurs espagnols eussent cru, maintes fois, en 
entendre le mélodieux ramage. L'illustre Colomb 
se trompait de même, relativement à Texistence, 
dans cette île charmante, de la vache domestique. 
11 a été démontré, par M. de Humboldt, que les 
crânes trouvés par F illustre amiral, sur la pointe 
qu'il appelait v Alpha et Oméga, » au lieu d'ap- 
partenir à la race bovine, ainsi qu'il se le figurait, 
provenaient d'une race colossale de phoques ou 
veaux-marins, qui abondent dans les parages voi- 
sins. Dans cette énumération nous ne devons pas 
omettre le dumb-dog ou chien muet, qui n'aboie 
jamais; Yutia, sorte de lapin très-estimé, et le 
guana, qui tient à la fois du serpent et de Tan- 
guille, et dont la chair est très-délicate à manger. 
Dans les gorges de certaines montagnes de 
Cuba, l'on a souvent trouvé des parcelles d'or na- 
tif, et l'huître à perles, précisément semblable à 
celle de Paria, se pêche en quantités considérables 
sur la côte méridionale. La tribu des Monteras, 
qui sont les descendants de la race primitive des 
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Cubains, semble avoir hérité du caractère doux et 
pacifique de ses ancêtres. Nous n'avons pas besoin 
de rappeler comment, en 1612, le roi Ferdinand 
reçut la soumission de la « Perle des Antilles » 
tout entière , sans qu'elle lui eût coûté un seul 
homme, à dater du premier jour de sa découverte. 
Aussi les Espagnols de ce temps-là n'avaient-ils 
nul prétexte pour appeler à leur aide, dans cette 
conquête, ces atroces instruments d'extermination 
des indigènes qu'ils employèrent si cruellement 
dans tant d'autres circonstances : nous voulons 
parler de cette race sanguinaire de chiens de 
chasse exotiques connus sous le nom de « blood- 
hoiinds » (chiens ayant soif du sang). Les abori** 
gènes de Cuba croyaient à l'existence d'une autre 
vie : ils se figuraient, suivant Petrus Martyr^ 
que les échos qui résonnaient du fond de certaines 
cavernes n'étaient autre chose que les voix des 
ombres de leurs morts qui demandaient de la nour- 
riture. La découverte de cette colonie délicieuse 
eut lieu sept jours seulement après celle de Gua- 
nakam\ la première terre où Colomb aborda dans 
l'archipel du Nouveau-Monde; par conséquent elle 
fut connue avant Saint-Domingue et la Jamaïque. 
On comprend maintenant pourquoi l'immortel na- 
vigateur terminait habituellement ainsi les lettres 
qu'il adressait à Ferdinand et à Isabelle , du fond 
des bocages frais et fleuris de son île de prédilec- 
tion, Cuba : «Souverains ! l'on pourrait séjourner 
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« dans cet élysée verdoyant jusqu'au dernier ina- 
f( tant de sa vie I » 

Pour ce qui est de la population hispanico-çM- 
baine, elle observe, généralement parlant, les lois 
d'une manière satisfaisante. C'est à Ténergie du 
général Roncali que la mère-patrie doit cet heu- 
reux état de choses. Sous quelques-uns des capi- 
taines généraux qui le précédèrent , on assassinait 
souvent en plein jour dans les rues de la Havane. 
Ce n'est pas que le meurtre ne s'y manifeste plus; 
car, pendant que je me trouvais dans cette ville, 
un homme inoffensif fut tué dans l'une des princi- 
pales rues, au grand jour, par un misérable qui le 
prit pour un autre dont il voulait se venger. Je fus 
frappé aussi par un incident extraordinaire qui ar- 
/iva au moment même où je quittais la Havane 
pour retourner aux États-Unis. Nous sortions du 
port à toute vapeur, lorsqu'une gondole du gou- 
vernement se mit soudain à notre poursuite et nous 
hêla pour que nous arrêtassions tandis que nous 
doublions la jetée extérieure de la Farola. Aussi- 
tôt l'alcade avec deux officiers de police sauta sur 
le pont, et se mit à la recherche, parmi les nom- 
breux passagers, de deux jeunes commis qui ve- 
naient, dans cette même matinée, de s'enfuir de 
chez un négociant de la capitale en emportant une 
somme de 20,000 piastres (100,000 francs). Notre 
brave capitaine eut beau jurer ses grands dieux, 
de la meilleure foi du monde, qu'il n'avait pas de 



I 
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voleur à bord , les argus de Thémis n'en conti- 
nuèrent pas moins leurs recherches minutieuses. 
Avant l'expiration d'un quart d'heure, ils réus- 
sirent à dénicher les deux industriels dont ils sui- 
vaient la piste dans cette partie ténébreuse du fond 
décale où l'on tenait entassée une immense car- 
gEÛson de charbon anthracite : les voleurs s'étaieot 
complètement cachés au milieu de cette masse 
asphyxiante. 
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CHAPITRE IX 



IsA PliOmillE 



Le « GulfStream, » ou grand courant équatorial. — Key-West 
(Floride). — Une fontaine de Jouvence. — Juan Ponce de Léon. 
— Tortues floridiennes. — Les Indiens-Séminoles et leur chef 
« Billy-Bow-Legs ». — Oscéola. — Ile de Guanahani. — Canal 
des Lucayos. — Arrivée à Savanuah (Georgia). 



Bat nrhen be câURht tbe vinon wild, 
The old man raised his face and smiled... 
... Once more on praDcinir palfrey borne, 
He'U earol, light as lark at morn. 

(Waltea Scott.) 

Non si pnô arer la rou senxa le spine. 

(AiuMTn.) 



Une heure s'était à peine écoulée depuis que 
nous francbimes la rade de la Havane , que déjà 
nous commencions à ressentir Tinfluence favorable 
du courant célèbre qui est désigné sous le nom du 
(( Gulf-Stream. » Il décrit autour de la presqu'fle 
floridienne la figure d'une immense lettre S ren- 
versée; de telle sorte que nous l'avions encore en 
poupe lorsque, dans une autre occasion, nous 
naviguions du nord au sud dans le golfe du Mexi- 

5 
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que. Ici , au contraire , dans le golfe de Floride , 
son cours est du sud au nord et continue ainsi 
jusqu'à la hauteur du cap Hattéras , dans la Caro- 
line du nord. Il traverse alors l'océan Atlantique 
par une ligne oblique , et va se dissiper dans les 
parages situés au-delà des îles Shetland y au nord 
de r Ecosse. 

Nous relâchâmesà Key-West, « Clef-de-l* Ouest » , 
la plus importante deg troi» grandes villes de la 
Floride : les deux autres sont Pensacola , près des 
frontières de FAlabama, et Saint- Augustin , sur la 
côte orientale de la presqu'île. Cette dernière est 
la plus ancienne ville de l'Amérique du nord. Ainsi 
que nous l'avons dit ailleurs, son climat est re- 
gardé par les médecins comme utile pour la gué- 
rison des affections pulmonaires. A Key-Wes^ 
nous embarquâmes cinquante énormes tortues 
vivantes» destinée^ aux amateurs de soupe hujusce 
generis dans la Caroline du sud , où nous devions 
en définitive nous arrêter. Ces testacées abondent 
en quantité fabuleuse aux environs du groupe 
d'îles qui se trouvent dans le voisinage immédiat, 
lesquelles, en raison de cette circonstance, ont 
reçu le nom de Tortitgas (c'est-à-dire Iles-à-Tor- 
tues). On profite ordinairement, pour les sur- 
prendre , du moment où , au reflux de la marée , 
elles s'assemblent sur les rebords des rochers et 
semblent y dormir. Quelquefois on a recours, pour 
les pécher du fond de l'eau , à un petit poisson 
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•nt la tête est munie d'une infinité de suçoirs. 
5lui-ei s'attache avec un tel acharnement à tout 
I qui n'appartient pas à sa propre espèce , qu'il 
laisse couper en morceaux plutôt que de lâcher 
i prise. Non-seulement une grosse tortue , mais 
icoreun vorace requin a éié péché à l'aide de ce 
îtit poisson singulier; le pêcheur n'a, pour réus- 
r, qu'à le lier solidement au bout d'une ligne ou 
une corde. Parmi les tortues des Tortugas , il y 
1 a d'une grosseur merveilleuse. L'année passée, 
1 bâtiment, naviguant près de la côte orientale 
3 la Floride, heurta ce que le capitaine crut 
abord , à cause de son aspect et de son volume 
)nsidérable , être un rocher ; ce n'était autre 
Sose qu'une tortue endormie sur la surface de 
Océan. Et notre propre bâtiment rencontra, dans 
Qe autre latitude du golfe de Floride , très-loin 
une terre quelconque, une tortue gigantesque 
ai nageait avec une rapidité inouïe. Il est présu- 
able , & ce que l'on m'assura , qu'elle arrivait de 
me des îles Bahamas, et qu'elle se dirigeait vers 
s Tortugas , où elle devait retrouver peut-être 
;s parents ou des amis. Quelque fécondes en 
rtues que soient les lies que nous venons de 
entionner, elles n'en produisent aucune dont la 
irapace puisse servir à la préparation de Técaille. 
ette dernière espèce ne se rencontre guère que 
ir les côtes de l'océan Pacifique , qui sont situées 
atre le Chili et l'isthme de Panama. Dans le golfe 
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de Floride, nous eûmes en outre Voccasion de 
voir un nombre considérable de nautilus ou d*ar- 
gonautes passer à droite et à gauche de notre 
steamer ; on dirait de délicieux petits navires en 
albâtre , avec toutes leurs voiles déployées , cin* 
glant vers les plages de Lilliput. 

Rien que le simple nom de la Floride réveille 
le souvenir de la manière curieuse et fortuite, 
dont ce pays intéressant fut jadis découvert. Au 
commencement de Tannée 1512, le gouverneur 
de Porto-Rico, nommé Juan Ponce de Léon , ap- 
prit, de la bouche de certains vieux Indiens de 
nie, qu*il existait, à deux semaines de navigation, | 
vers le nord-ouest, un pays tellement fertile qu'il 
devrait être appelé le jardin du globe tout entier; ^ 
que l'or, l'argent et les pierres précieuses, n'at- 
tendaient, au milieu des solitudes éternelles qui y 
régnent, qu'une main pour les ramasser ; mais, | 
par dessus tout , que cette ravissante oasis était ^ 
arrosée par une rivière dont les eaux jouissaient | 
de la propriété de ramener à la jeunesse l'homme 
le plus avancé en âge. Or, Juan Ponce de Léon 
n'aspirait qu'à échanger les rides et les neiges de 
la vieillesse, dont il commençait à ressentir les 
atteintes, contre cette fraîcheur vivifiante et cette 
beauté vigoureuse que l'aurore de la vie peut seule 
accorder. Il se hâta donc d'équiper à ses propres '^ 
frais huit caravelles , et à prendre la mer, pour 
aller à la recherche de sa fontaine de Jouvence. 



\ 
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Après avoir été ballotté plus de quinze jours par 
des tempêtes inusitées, et avoir perdu un de ses 
vaisseaux au milieu d'un ouragan, il arriva, le 
dimanche matin 27 mars, en vue d'une côte qui 
l'enchanta profondément, par la riche verdure et 
les fleurs éclatantes qui la paraient, même à l'ex- 
trême bord qui était baigné par la mer. Ce coup- 
d'œil, que dorait dans ce moment-là un soleil 
splendide, lui suggéra l'idée de donner à l'admi- 
rable région qui s'étalait sous ses yeux , un nom 
en quelque sorte de circonstance, a Comme c'est 
«aujourd'hui, s'écria-t-il, le dimanche des Ra- 
« meaux, qui se traduit en latin par les mots 
« Pascha-Florida, et comme cette plage que voilà 
« est frangée des fleurs les plus brillantes, ce pays 
« sera désormais désigné sous le nom de Florida. » 
A peine Teut-il ainsi baptisé, qu'il vit accourir du 
fond d'une forêt une horde de sauvages tatoués, 
qui poussaient d'aflreux hurlements. Sans lui 
donner le temps d'expliquer la nature toute paci- 
fique de sa visite, ils se mirent aussitôt à décocher 
sur les caravelles une nuée de flèches. 

Après un combat courageusement soutenu de 
part et d'autre, les sauvages prirent la fuite , et 
l'intrépide sire Ponce de Léon débarqua, afin d'aller 
à la recherche de la fontaine de Jouvence. Il con- 
tinua à errer, pendant plusieurs jours, à travers 
des labyrinthes de verdure presque inextricables, 
et fit, plus d'une fois, l'expérience d'un bain froid 
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dans telle ou telle pièce d'eau qui se présentait , 
mais point de fontaine de jeunesse ! Bien au con- 
traire ; car, peu de temps après son retour à Porto- 
Rico, il mourut des suites d'une blessure vraisem- 
blablement faite par une flèche empoisonnée, qu'il 
avait reçue dans son escarmouche avec les sau- 
vages de Florida. 

Indépendamment de la célébrité que la décou- 
verte de la Floride a acquise au nom 4e Juan 
Ponce de Léon, l'on voit, par l'épitaphe suivante, 
qu'il mérita, grâce à sa carrière antérieure, d'oc- 
cuper une place distinguée dans les annales ma- 
ritimes : 

Mole sub hac fortis requiescunt ossa Leom't^ 
Qui vieit faclis nomina magna suis *, 

La Floride fut cédée par les Espagnols à l'Union 
américaine, en 1821. Depuis lors, le gouverne- 
ment fédéral y a trouvé , à diverses reprises , une 
rude besogne, suscitée par les Indiens Séminales, 
dont il reste encore quelques tribus dans les forêts 
de l'intérieur de la presqu'île floridienne, que l'on 
appelle les Everglades (clairières toujours vertes). 
C'est ainsi qu'en 1835-1836 les Séminoles, ayant 
& leur tête Oscéola, chef extrêmement brave et 
habile , ne cessèrent de soutenir une guerre san- 
glante contre le gouvernement. Bien qu'à la mort 

* Dans ce sépulcre reposent les os d'un homme, qui était un 
lion de nom, mais il Tétait bien plus encore par ses hauts faits. 
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d'Oscéola aes preux guerriers se soient, en ma- 
jeure partie, dispersés au loin, il existait pourtant, 
pendant mon séjour en Amérique, un lambeau de 
son ancienne tribu , assez formidable pour néces- 
siter la rentrée, dans la Floride, d'un nouveau 
corps d'armée expédié de Washington. C'est seu* 
lement depuis peu de mois que le cacique de ce 
restant de tribu a conclu un traité durable de ^wi 
avec ses maîtres blancs. Ce successeur d'Oscéola 
porte pour nom Billy Bowlegs, c'est-à-dire GuU* 
laume-le-Cagneux. 

En remontant le golfe de Floride (appelé par 
les Anglais le Canal des Lucayos)^ l'on éprouve 
un regret des plus vifs de ne pouvoir découvrir 
des yeux cette ile de Guanahani , que nous avons 
mentionnée plus haut. Elle fait partie, cependant, 
du groupe des îles Bahamas , que nous avions sur 
la droite, à une distance qui n'était pas considé- 
rable. 

Christophe Colomb lui donna, le jour mémo- 
rable de sa découverte (là octobre 1492), le nom 
de SanSalvador, en l'honneur de Celui dont il 
plantait pour la première fois la croix dans le sol 
du Nouveau-Monde. C'est sous la désignation de 
« CatJsiand » (île des Chats) qu'elle est marquée 
sur les cartes anglaises et américaines. Nous nous 
arrêtâmes quelque peu, en nous dirigeant toujours 
vers le nord , au port florissant de Savannah , la 
plus grande ville de l'état de Georgia. Bien qu'elle 
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soit bâtie au milieu d'une immense plaine de sable, 
elle devient, à une certaine époque de chaque 
année, le séjour d'une multitude de familles de 
haut rang , qui s'y rendent du fond des États de 
Massachusetts, de Connecticut et de New-York; 
afin de jouir de la salubrité de son climat, et de 
l'ombrage agréable que produit, dans ses rues, 
une double rangée de magnifiques arbres , qui 
croissaient là , sans doute , longtemps avant que 
la première maison de la ville fût construite. 
La population de Savannah est actuellement de 
28,000 âmes. L'État de Georgia est l'un de ceux 
où l'esclavage ( sur lequel nous reviendrons dans 
le chapitre suivant) est maintenu avec le plus de 
fermeté opiniâtre. 



.'f'-wri? 
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CHAPITRE X 



I<A CAmOI^UVE DV 9IJI» 



Terrible coup de vent. — Choc contre un écueil. — La mort 
en face. — Foyer de l'esclavage. — Planteurs calomniés. —Le 
rire du bonheur. — Docilité des nègres. — Leurs égards pour 
l'homme blanc. — Aboli tionistes maudits. — Traite des noirs. 
— Vente à l'encan singulière. 



Who was it r«ared thoM wbelmiaff wtTes? 
Wbo scalped Uie brows of old Cairn-Gorm } -* 
And seoopcd tbeie erer yawning cares? — 
'Twas I ! — tbe Spirit of tbe Storm. 

(HoGo., the Ettrick Skepherd.) * 

E ra0r cieco a quel romor rimbomba. 
(Lb TaaftB.) 



Une horrible tempête se déchaîna contre nous 
durant la nuit qui suivit notre départ de Savannah, 
le port de Georgîa où nous avions relâché. Comme 
s'il fallait quelque augure sinistre qui présageât 
un prochain malheur, notre bâtiment enleva , par 
un choc des plus violents, la proue entière d'un 

* Qui souleva ces vagues dévorantes? Qui découronna le sommet 
de Fantique Cairn-Gorm , et creusa ces cavernes toujours béantes? 
•» Ce fut moi... l'Esprit de la Temptête. 

5* 
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petit pyroscaphe qui se trouvait sur son passage, 
près de F entrée de la baie. L'obscurité était si 
épaisse que les marins de quart ne pouvaient 
distinguer un objet quelconque à deux fois la lon- 
gueur de notre vaisseau. 

A la pointe du jour, le vent avait tellement 
bouleversé la mer, qu'il devint impossible à qui 
que ce fût, voire même aux gens de l'équipage, 
de se tenir sur le pont sans se cramponner forte- 
ment à une partie fixe du bâtiment. Le premier 
objet qui apparut devant nos regards, à l'aurore, 
fut un gros trois-mâts au pavillon britannique, 
qui» évidemment, venait d'être désemparé par 
l'affreuse bourrasque. Dans cet état de choses, 
nous parvînmes, vers midi, à la hauteur de la 
baie de Cbarleston, ville principale de la Caroline 
du sud. L'entrée de cette baie est barrée, dans 
une largeur égale à celle de l'embouchure de la 
Tamise, à Margate, par un véritable mur de sable, 
tant il est dur et compacte. Aussi, les Caroliniens 
considèrent-ils cette barre comme un moyen de 
protection bien plus efficace, en cas d'une invasion 
de l'extérieur, que les trois solides forteresses qui 
défendent le port de Charlest(m. A la marée haute, 
il n'y a jamais plus de 15 pieds d'eau au-dessus 
de cette espèce de récif sablonneux ; voilà pour- 
quoi les navires jaugeant plus de 700 ou 800 ton- 
neaux ne commettent pas l'imprudence d'essayer 
de le franchir, pour peu que l'Océan soit houleux. 
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Notre capitaine» dose, Tieux marin énainemment 
espérimenU , se décida, à la suite d'une consulf 
tatioQ avec ses officiers, à rester à la cape^ en 
pleine mer, jusqu'au soir, espérant alors voir 
s apaiser le fuiîeuic coup de vent qui l'avait 
assailli. 

Cette résolution causa aun passagers, ainsi 
qu'aux matelots^ une satisfaction d'autant plus 
vive, qu'ils connaissaient le caractère intrépide et 
audacieux de leur Palinure quand il s'agissait d'af* 
fronter les dangers de la mer : auparavant, ils 
n'avaient que trop de sujet pour craindre que, etl 
dépit des tempêtes et des ouragans, il ne poursuis 
vit sa course sans déviation aucune. 

Notre assurance ne devait pas être de longue 
durée : tandis que les nombreux passagers, dont 
plus d'un tiers était composé de dames, se félici- 
taient mutuellement , dans le grand salon où ils 
s'étaient réunis, de la décision prudente prise par 
leur capitaine, nous vîmes entrer soudain, avec 
une précipitation extrême , la êtewardeês ( cbanH' 
brière de la cabine des dames), qui , pâte comme 
le marbre, s'écria : « Le capitaine vient de s'aperv 
« ce voir qu'il ne lui reste pas assez de combustible 
a à bord pour attendre au large la cessation du 
tt coup de vent, et il se dirige à l'instant même 
« vers la barre I » 

A peine eut-elle articulé ces paroles , que , par 
un atertissedkient eifrayant, nous sûmes que nous 



108 SGÈNFS AMÉRICAINES. 

y étions déjà. En effet, le bruit d'un choc épou- 
vantable parvint aux oreilles de tout le monde 
avec un frémissement tel, de la part du bâtiment, 
que la cause n'en était nullement douteuse. Trois 
fois les brisants nous soulevèrent, et trois fois nous 
touchâmes de nouveau, avec une violence extrême. 
Pour se faire une idée de la nature du son lugubre 
que produisirent ces secousses, que Ton se figure, 
par exemple, une multitude innombrable d'hommes 
qui s'occuperaient à déchirer simultanément un 
millier de feuilles de carton ou de gros papier. 
C'était une espèce de grattement indéfinissable. 
Aussitôt des cris perçants d'alarme éclatèrent, 
comme on le conçoit, au milieu du groupe des 
dames et des enfants , et les traits des hommes 
montraient, par leur teinte blême et cendrée, qu'ils 
étaient persuadés que le navire allait sombrer ins- 
tantanément. Si cela fût arrivé, nous aurions tous 
péri infailliblement; car les vagues étaient trop 
tumultueuses pour qu'un pilote, quelque dévoué 
qu'il fût, osât accourir à notre secours. 

Au milieu des exclamations de désespoir dont je 
viens de parler , on distinguait par dessus toutes 
les autres la voix du capitaine, qui s'écriait aux of- 
ficiers et aux matelots : « Combien d'eau dans le 
fond de cale? Tout le monde aux pompes! » Ter- 
rible était alors ce moment d'attente où l'on s'as- 
surait si réellement Teau s'élançait déjà par la 
brèche. Sans l'épaisseur de sa nouvelle doublure 
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de cuivre, le steamship (navire à vapeur) se serait 
à coup sûr ouvert en deux, lors du premier des 
trois chocs. 

Il est probable que ce fut surtout à l'état extrê- 
mement houleux de l'Océan que nous dûmes notre 
salut : si les flots avaient été moins agités, ils n'eus- 
sent pas pu, je crois, amortir aussi puissamment 
les chocs, en nous soulevant assez promptement 
pour atténuer l'effet du contact entre la fatale 
« barre » et notre quille , et en nous chassant vio- 
lemment en avant, hors de son influence redou- 
table. 

Huit jours plus tôt, un navire considérable 
avait coulé à fond dans cet endroit fatal. Au milieu 
de la consternation générale, la voix du bosseman 
nous cria , du haut des écoutilles : « Le récif est 
passé ; nous sommes sauvés ! » 

Pendant deux jours après notre débarquement, 
les citoyens de Charleston ne s'abordaient qu'en 
s' entretenant de notre aventure. Parmi les jour- 
naux du lieu, quelques-uns qualifièrent de par trop 
téméraire la conduite du capitaine, qui avait ex- 
posé ses passagers et son équipage à un naufrage 
si imminent. Les autres, au contraire, le défendi- 
rent vigoureusement, en alléguant, comme princi- 
pale circonstance atténuante, qu'il avait sa propre 
femme à bord, et, par conséquent, croyait, dans 
cet instant terrible , agir dans l'intérêt de tous. 
C'était là, il faut l'avouer, le cas de renverser le 
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seD8 de cet axiome de la logique : « A particuUai 
ad générale non valet comecutio. » 

La pensée dominante qui se présente k Tes- 
prit de celui quî arrive pour la première fois dans 
la Caroline du &ud» où Tesdavage a établi, en 
quelque sorte, son état-major, c'est d'examiner de 
près, et trë^-attentivement, quelle est la condition 
véritable des infortunées créatures humaines qui 
en subissent le joug. On ne tarde pas à s'assurer 
que la plupart de ces déclamateuis, Anglais et 
autres, qui ont publié leurs a Impressions » sur 
ce sujet, ont dû faire leurs observations à travers 
le prisme des préventions. J'ai pu constater de 
diverses façons qu'il n'existe nulle part peut-être, 
parmi ces populations qui, dans tous les pays, 
sont forcées de gagnei* leur pain à la sueur de leur 
front, une classe d'êtres aussi heureux, sous pres- 
que tous les rapports, que le sont les nègres es- 
claves des États-Unis. Ici, dans la Caroline du 
Sud, aussi bien que dans les États de la Louisiane 
et de l'Alabama, les principaux planteurs de riz, 
de coton et de sucre ont été indignement calom-- 
niés par la plume de plus d'un écrivain. Si on 
voulait remonter à la source des <t atroces cruau* 
tés » qu'on se plaît à leur imputer, on verrait que 
celles-ci n'ont jamais été perpétrées, sinon par 
quelques petits colons qui se sont subitement vu 
enrichir sufiisamment pour se métamorphoser, 
d'individus obscurs qu'ils étaient, en acquéreurs 
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d'esclave$ proprement dits; ou bien encore par 
des gens de couleur, devenus pareillement posses^ 
sôurs de la fortune, mais dépourvus d'éducation 
aucune ; ces derniers» surtout, peuvent facilement 
se laisser entraîner parfois à l'exercice de leiurs 
passions haineuses, même à Tégard de ceux dont 
Us ne diffèrent pas notablement, quant au sang et 
à la nuance de la peau. 

Avant que vous n ayez prolongé de beaucoup 
votre séjour dans la Caroline du Sud, voua demeu- 
rez convaincu que le nègre reçoit largement de 
ses maîtres la liberté d'aller se divertir où bon lui 
semble, pourvu qu'il accomplisse fidèlement la 
tache journalière qui lui est imposée. Mille fois 
j'eus occasion de constater ce fait à Charleston et 
ailleurs, A certaines heures de la journée, mais 
principalement vei's le soir, si vous dirigez vos 
pas vers les carrefours publics de la ville, du plus 
loin que vous apercevez un groupe de nègres, 
vous entendez en même temps leurs bruyants 
éclats de rire^ mais ce rire franc et pour ainsi dire 
cordial, qui dénote que ceux dont il émane ne sont 
en proie ni au chagrin ni au remords. D'autres 
fois, c'est au coin d'une rue, ou bien sous le por^ 
tique de quelque grand édifice, qu'une bande 
joyeuse de nègres et de négresses montrent à cha- 
que instant au passant, grâce à leurs explosions 
d'hilarité, leurs dents d'une éclatante blancheur. 
Leur déférence pour l'homme blanc, à quelque 
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nation qu'il appartienne, est extrême : si absorbés 
qu'ils soient par leurs jeux, si serré que soit leur 
groupe, dès qu'ils vous voient cheminant de leur 
côté, en un clin d'oeil ils suspendent leurs amuse- 
ments, et, ouvrant leurs rangs, ils vous livrent un 
large passage. Vous arrive-t-il par hasard, en lon- 
geant les wharfs ou les quais, de distinguer dans 
le lointain deux drays (charrettes légères) appro- 
chant de l'endroit où vous êtes, et luttant de vi- 
tesse, afin d'arriver le plus tôt possible auprès de 
quelque navire qui décharge sa cargaison, vous 
pouvez en toute confiance traverser le quai ou la 
chaussée, à votre loisir, étant, à priori, sûr que 
les deux cochers noirs arrêteront brusquement 
leurs chevaux, lorsqu'ils auront gagné le point voi- 
sin de celui où vous êtes placé ; et qu'oubliant la 
rivalité qui les portait tout à l'heure à courir l'un 
avec l'autre, ils ne songeront qu'à vous ménager 
le moyen le plus commode de continuer votre 
route. 

Il est à regretter que les lois des États non libres 
défendent toute espèce d'éducation pour les es- 
claves, excepté l'instruction religieuse. Apparem- 
ment les législateurs craindraient qu'à mesure 
qu'ils deviendraient éclairés par l'enseignement 
même primaire, ils ne se laissassent graduellement 
entraîner vers des d'idées d'émancipation. 

La loi dont il s'agit a été tout récemment miti- 
gée jusqu'à un certain point; ce qui prouve que 
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les autorités sont obligées d'admettre qu'il y a 
moins de dangers actuellement de voir naître dans 
Fâme des nègres des pensées de révolte , comme 
conséquence de leur instruction , qu'il n'y en avait 
antérieurement à l'époque où le gouvernement 
fédéral (celui de Washington) a affranchi les es- 
claves des États septentrionaux. Car, aux yeux 
des esprits les plus obtus, ces derniers éprou- 
vent plus de difficultés , que durant leur servi- 
tude, à se procurer même les choses les plus 
nécessaires de la vie. Il n'est donc pas présumable 
que leurs confrères noirs du Sud , qui voient , clair 
comme le jour, que leur propre sort est relative- 
ment plus confortable, s'avisent de chercher à 
obtenir une phase d'existence semblable. Nous 
sommes d'autant plus fondés à émettre cette opi- 
nion, que diverses autres circonstances (dont il 
serait trop fastidieux pour le lecteur d'expliquer 
ici la nature), ainsi que des enquêtes faites dans 
ces derniers temps par des personnages compé- 
tents , nous autorisent à tirer la conclusion hardie 
que voici : c'est que si , par un motif quelconque , 
le gouvernement fédéral jugeait à propos demain 
d'accorder à la totalité des esclaves qui habitent 
l'Union, leur liberté pleine et entière , cette offre 
serait refusée par les quatre cinquièmes de cette 
même population. Elle en donne de temps en temps 
des preuves presque sans le vouloir. Combien n'en 
voit-on pas de ces pauvres nègres qui , après avoir 
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été séduits par des récits mensongers , et induits 
par les promesses de meneurs fourbes à fuir de 
chez leurs maîtres , s'empressent de retourner au 
bercail , en maudissant les abolitionhtes du Nord 
qui les avaient trompés, et en s' écriant naïve- 
ment , dans les paroles du proverbe anglais : 
(I Nous sommes partis pour chercher de la laine , 
« et , malheur à nous ! nous voici , au contraire , 
a en revenant , tondus à notre tour ! » 

En nous livrant aux observations qui précèdent, 
notre intention n'est nullement de défendre l'es- 
clavage , quant au droit et au principe ; nous nous 
bornons tout simplement à rapporter certains faits, 
sans entamer le moins du monde la discussion de 
cette question délicate , et sans nous arrêter à 
rompre une lance avec « l'Oncle Tom» , après avoir 
accompli la tâche peu difficile de le faire déguerpir 
du fond de sa « case. » 

Les bâtiments négriers qui font l'infâme traite 
des noirs ne peuvent débarquer leur cargaison 
africaine sur aucun point des États-Unis, pas même 
des États à esclaves. C'est sur les côtes de Cuba et 
du Brésil qu'ils se débarrassent des victimes qu'ils 
ont si inhumainement arrachées à leur pays natal, 
les rivages éloignés de la Cuinée ou du Zangué» 
bar*. Cependant la vente des esclaves est une 



* Le nombre d'esclaves provenant de la côte d'Afrique, et déba^ 
4uét à Cuba depuis iSU Jusqu'à 1851, a été de AS,â89.Le BréaU en 
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habitude de tous les jours à la Nouvelle-Orléans 
et dans bien d'autres localités; mais pour qu'elle 
soit licite, il faut que le nègre que Ton vend au- 
jourd'hui ait été préalablement la propriété d'un 
citoyen résidant dans la République. 

J'ai souvent assisté, comme étude curieuse, à 
cette vente de nègres. A Charleston , elle a lieu 
directement en face de la douane. L'on fait mon- 
ter d'abord sur un grand muid ou tonneau l'esclave 
qu'il s'agit de vendre; le crieur ou commissaire- 
priseur, muni de son marteau d'acajou , se place 
ensuite sur une table ou sur une estrade , tout à 
côté. Alors sort de sa bouche un hurlement, ex- 
primant la formule usitée dans les ventes de toutes 
natures : 

« Allons, Messieurs ! dit le crieur, qui me don- 
(( nera 600 dollars pour Sampo^ ici présent? Exa- 
(( mines-le ; il est sain de corps , jeune et vigou- 
c( reux ; il aime le travail ; il est bon sujet. Voyons, 
(( qui m'en offrira 550 7 » 

A mesure que les assistants répondent à cet 
appel par une offre nouvelle , le nègre continue à 
darder avec anxiété son regard du côté de celui 
qui a parlé le dernier, et, selon qu'il croit décou- 



a reçu un nombre beaucoup plus cousidérable, c*est-à-dire 325,615. 
Mais tout porte à espérer, en ce qui concerne cet empire, que les 
importations d'esclaves diminuent graduellement : car, en 1848, 
le nombre en était de 60,000, tandis qu'il est descendu à 3,287 
en 1851. 
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vrii' dans les traits de cet enchérisseur une ex- 
pression de bienveillance ou de sévérité, son 
propre fronts'épanouit ou s'assombrit visiblement, 
Il n'arrive jamais qu'un père de fainiUe soit vendu 
seul, et séparé de sa femme et de ses enfants, oi 
réciproquement. 
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CHAPITRE XI 



{Suit*.) 



Domestiques-modèles. — Poésie sauvage. — La banjoo. — Un nègre 
endimanché. — « Dames aux camélias » noires. ~ Verandahs de 
Charleston. — Un chou rare. — Un sac de riz prolifique. — 
Homony ou maïs à la Caroline. — Signe de démarcation des 
États à esclaves. — États tirés au cordeau. — Tombeau d'Os- 
céola, — «Faucon Noir, » ou le chef des Winnebagos. 



" I Dacite ab nrbe domum, mea carmina, dacite Daphnim. * 

(ViAOïLE, Églogw*,) 

Dans bien des localités, les esclaves des -deux 
sexes sont loués à des propriétaires dhôtels , ou 
bien à d'autres particuliers, par leurs maîtres, 
toutes les fois que ces derniers , par un motif de 
voyage ou autre , peuvent se passer momentané- 
ment de leurs services. Le nègre ne perçoit de la 
somme qui en résulte que 1 piastre (5 fr.) par 
mois ; mais il est abondamment pourvu de tout ce 
dont il a besoin aux dépens de la bourse de son 



118 SCÈNES ÂMÉRiCAINEâ. 

maître titulaire, et s'il vient à tomber malade, 
c'est le médecin de celui-ci qui doit le soigner. 
On ne saurait rencontrer nulle part de meilleurs 
serviteurs que les nègres, soit qu'on les considère 
à leur état provisoire de mercenaires, soit qu'on 
les prenne dans leur position normale. Mille fois j'ai 
comparé leur douceur de caractère, leur complai- 
sance et leur attention, empressée à répondre 
minutieusement aux exigences de ceux qu'ils sont 
appelés à servir, avec cette sécheresse, mêlée 
parfois d'impertinence, cette négligence, et cette 
servilité intéressée, dont on trouve tant d'exemples 
parmi les domestiques blancs, dans les provinces 
du nord. Aujourd'hui, ce genre de place est occupé 
généralement par des émigrés européens. 

Sous leur noire enveloppe, il existe souvent un 
fond de véritable poésie chez les nègres. Pour s'en 
convaincre, l'on n'a qu'à feuilleter, par exemple, 
ce charmant recueil, si populaire par toute l'Amé- 
rique du nord, intitulé : Negro-Melodies, « Ca- 
rillon du Nègre. » La plupart de ces effusions ont 
été composées par des esclaves. Remarquez , en 
outre, avec quel enthousiasme d'âme ils chantent 
ces mêmes mélodies, dans les délicieux concerts 
qu'ils aiment tant à donner à l'ombre des bocages 
fleuris de leur Caroline du Sud. L'un de leurs 
instruments favoris, c'est la banjoo^ espèce de 
guitare sauvage. 
Parmi leurs airs de prédilection, il en estcer- 
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tains qui produisent sur le nègre, quand le hasard 
l'a conduit loin de la plantation où il est né , cet 
effet magique qu'opérait naguère, chez les soldats 
suisses , celui du Ranz des Vaches. La musique 
des nègres , de même que leurs simples arëytos 
ou ballades écrites, est empreinte d'une sorte de 
mélancolie plaintive dont une seule note, dont un 
seul mot fait souvent jaillir les larmes des yeux du 
voyageur qui les écoute , en réveillant chee lui le 
souvenir d'un bonheur passé et qui a disparu k 
tout jamais. 

Un spectacle encore bien digne d'attention est 
celui que présente la multitude d'esclaves se pa* 
vanant sur les voies publiques , un dimanche ou 
autre jour de fête, quand ils ont revêtu leurs plus 
beaux habits. La seule portion constante du 
costume des hommes, qui varie à l'infini, selon 
le goût de chacun, c'est un col de chemise, 
très-blanc et très-empesé, qui monte en pointe^ 
au - dessus de leur cravate , jusqu'au delà des 
oreilles* 

Quant à leurs chapeaux, l'on dirait qu'ils s'éver- 
tuent à en imaginer une forme nouvelle du jour 
au lendemain. J'en ai compté plus de dix espèces 
différentes : pour l'un, c'est un chapeau à large 
bord; pour l'autre, un chapeau à bord étroit, 
tandis qu'un troisième se croit admirable à voir» 
s'il est coiffé d'un chapeau veuf de bord aucun, et 
dénué même de fond. Celui-ci parait affectionner 
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les chapeaux tout blancs ; celui-là en préfère de 
gris ou de jaunes, etc. 

L'apparence des négresses endimanchées est 
plus singulière encore , non pas tant par la coupe 
fantasque de leur robe de soie, de nuance plus ou 
moins voyante, qu'à cause de leur coiffure curieuse. 
Aucune d'elles ne porte de madras, à T exception 
de celles qui commencent déjà à vieillir ; le cha- 
peau même est, en plein jour, extrêmement rare. 
C'est donc en essayant d'imiter la coiffure des 
cavaliers nègres qu'elles s'arrangent d'une manière 
convenable pour aller faire des conquêtes. Mais 
comme leur chevelure , ou plutôt leur laine , est, 
d'ordinaire, plus longue que celle des hommes, 
elles communiquent, on le conçoit, une forme 
des plus burlesques à leur têle , quand , après y 
avoir fait la raie de rigueur, elles redressent au 
moyen de pommade, vers la droite et vers la 
gauche , la masse crinière qu'il s'agit d'orner. La 
toilette féminine devient bien plus élégante et plus 
recherchée, chez une certaine classe de négresses 
libres que l'étranger remarque, avec douleur, 
faisant, dès la tombée de la nuit, leurs tournées 
dans la principale rue de Charleston, dans un but 
analogue à celui qui porte une classe semblable, 
parmi les femmes blanches , à souiller le soir, par 
leur présence, quelques-uns des plus splendides 
quartiers de Paris et de Londres. 

La population de la florissante ville de Char- 



I 



LA CAROLINE DU SUD. 121 

leston est actuellement de 61,000 âmes. Si Ton 
en excepte les trois ou quatre grandes rues, où 
le commerce s'est le plus spécialement concentré , 
toutes les habitations des gens riches sont isolées 
les unes des autres. Chacune de ces somptueuses 
villas est pourvue, à chaque étage, d'un large 
balcon ou verandah, couvert pardessus, et faisant 
face à Test ou au couchant, afin d'en exclure les 
ardeurs du soleil. Au fort des chaleurs de l'été, 
les habitants peuvent clore , à volonté , le léger 
treillis peint en vert, qui se trouve toujours placé 
en réserve àl'une des extrémités du balcon. Quand 
les choses sont disposées de la sorte, la vigne 
qui ombrage le bord du petit toit se laisse tomber, 
en même temps que d'autres plantes grimpantes , 
sur toute la surface extérieure du treillis. Le 
jardin qui entoure chacune de ces charmantes 
demeures est embelli par un palmier nain , assez 
rare dans toutes les autres parties de l'Amérique 
septentrionale. Ce palmetto (c'est ainsi qu'on le 
désigne) est d'un port agréable à contempler, et 
fort touffu. Les Caroliniens font une grande con- 
sommation, en guise de légumes, du bourgeon 
printanier de cet arbre ; il est aussi volumineux 
qu'un gros melon, et sa saveur délicate rappelle 
celle de nos choux de Bruxelles. Comme le pal- 
metto se rencontre assez abondamment dans la 
Caroline du Sud , cett& province, si fertile à tant 
d'autres titres, a reçu des Américains, à raison 

6 
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de cette circonstance, le surnom de Fair Palmetto 
land (la belle terre des palmettos) . 

Pour se faire une idée des quantités prodigieuses 
de riz qui croissent aujourd'hui dans la Caroline 
du Sud, il suffit de réfléchir à l'usage auquel on 
consacre le son , ou tégument de la graine de riz^ 
dans les environs de Gharleston. On l'emploie, 
en effet, ainsi que je l'ai vu faire, à combler des 
fossés, et à dessécher des nmrais où l'on se pro- 
pose d'élever prochainement des constractioûs. 
De là, on peut conclure quel immense dévelop- 
pement cette précieuse graminée a pris, depuis 
l'époque de son introduction dans le Nouveau- 
Monde, en 1695. Au mois d'octobre de cette année- 
là, un brigantin de Màdagas^car, ayant été forcé 
par une tempête de relâcher au port de Charieston, 
fit cadeau au gouverneur de cette colonie anglaise, 
d'un simple sac de riz, ett lui expliquant de quelle 
façon on le cultivait en Orient. M. Smith (le gou- 
verneur) partagea son sac de riz entre cinq otl îiîx 
de ses amis, dont chacun sema sa portion-, en 
suivant les indications du capitaine africain. Si 
l'on demandait jusqu'à quel point le contenu de 
ce fameux sac a fructifié, nous n'aurions qu'à 
interroger non-seulement l'hémisphère nouvelle, 
mais encore l'Europe tout entière; quel lest en 
effet celui qui ignore la célébrité du riz des Caro- 
lines? 

Les États Américains du Sud utilisent, du reste» 
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«or excellent rît d'tnve infinité de façons diflft- 
rentes. Snr la table des grands Mtete', pour)e 
ié]eûner, de même que pour lé thé du saik**, Ca 
ftiette de rit est de rigtreur : ce délicat petit 
^âtte^u se fttit de la même manière qûB nos gâteaux 
êeplomb, «avoirs avec du m rédtrift ^n farine fin%v 
mélangée ensuite avec une portion considéitMè 
de beurre. 

C'eist pfeireiHement dam ta Gatoline du Sud 
qu'on sait lé tWcUX api>Wter V'komony^, qui tfefet 
ftatre «hdse que le grain de maïs, groiSsâ!ërettiêiat 
cone^Sâfôé, après avoir été ptéalatAement dépouillé 
ie son périsperme; puis on l'accommode avec de ht 
Tëiîïie, du beurre et quelques épices surRnes. En- 
iii, l'on vous isert Souvent, à Charieston, parmi les 
ifitrewièts, une tourte ou pâte de coco ; t'est tout 
împlemfênt de la noix de coco moulue, ^u point 
te devenir une poudre impalpable % tati là trans- 
orWe iriiors en une sorte de pudding, par l'adcH- 
ion d'ingrédients aromatiques divers. Cette tonttë 
le ^oco paste pour être passablement infdij^^^stè. 

'Si Ton veut savoir quels sont, à l'heure qu'il est, 
les Étals à esclaves, et ceux qui sont libres dans 
la grande République américaine, que l'on jette 
les yeux isur une ciute des États- Unis récemment 
publiée. Toutes les provinces situées au nord du 
39' degré de latitude sont libres quant à leur po- 
pulation noirie ; les nègres de celles q«i se «ro^Vent^ 
au contraire^ plasém au 6ud«le cette éféme ligM 
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géographique, sont esclaves. Cependant, cer- 
taines localités, appartenant à la Virginie, au 
Maryland et au Missouri, dépassent, dans une di- 
rection nord, la latitude que nous avons signalée, 
malgré les efforts que les Américains ont faits 
pour tirer, chose étrange! leurs États au cor- 
deau. 

Durant mon séjour dans la Caroline du Sud, 
j'eus plus d'une occasion de constater la vérité 
d'une remarque *que j'avais préalablement en- 
tendu appliquer aux habitants des États-Unis mé- 
ridionaux en général, c'est que la grande masse 
de la population blanche surpasse en affabilité 
et en hospitalité les classes correspondantes des 
États du Nord. A Charleston, de même qu'à la 
Nouvelle-Orléans et à la Mobile, je n*ai guère re- 
trouvé de traces de cet égoîsine chez les commer- 
çants, par exemple, qui est, à peu d'exceptions 
près, inné aux enfants de Mammon, dans les pro- 
vinces septentrionales. 

Avant de quitter la Caroline du Sud, nous de- 
vons rappeler que le tombeau à!0$céoia, le chef 
des Indiens Séminoles, que nous avons déjà men* 
tiennes, s'élève dans une des îles qui parsèment la 
baie de Charleston. La dépouille mortelle de^ ce 
brave guerrier floridien repose au dehors des 
murs de la forteresse où il fut enfermé par les 
Américains, en 1837, à la suite de la sanglante 
bataille d'Okée-^Chobée. Il y mourut assez subite- 
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ment d'une esquinâncie, peu de mois après son 
incarcération. Tous les Indiens modernes, con- 
jointement avec les hommes blancs, sont una- 
nimes pour reconnaître dans Oscéola le chef le 
plus renommé que l'on ait vu surgir parmi les 
tt Peaux Rouges » depuis plus de deux siècles, à 
l'exception toutefois du. fameux Black -Hawk 
(Faucon -Noir), sachem ou chef des Winne-- 
bagos. Durant de longues années, ce dernier 
cacique intrépide continua à tenir en échec 
quelques-uns des généraux les plus expérimentés 
du gouvernement fédéral. Mais, ne pouvant sur- 
vivre au désespoir qu'il éprouva quand il vit tom- 
ber sa capitale de Prairie du Chien entre les 
mains de ses ennemis, en 1833, il se rendit pré- 
cipitamment à Washington, pensant y trouver la 
mort. Il y rencontra pourtant plus de magnani- 
mité qu'il n'avait raison d'en espérer. Le gouver- 
nement, loin d'accepter sa reddition volontaire, le 
fit reconduire honorablement jusqu'aux foyers de 
sa tribu des Winnebagos, où il mourut, il n'y a pas 
plus de cinq années. 

C'est à Faucon- Noir, que le poète anglais 
Thomas Campbell, applique les beaux vers sui^ 
vants : 

*^ As monumental bronze unchanged bis look; 
A soûl that pity touched, but never shook; 
Trained from his tree-rocked cradle to bis bier, 
tbo fierce extrêmes of good and 111 to brook 
Impassive — fearing but the shame of fear, — 
A stoic ofthe woods — a man without à tearl" 
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' Pont phénoménal.-- Eaux minérales.— Farine de Richmond.- 
La « VaUée da Sang. » — Unajeune bérolôe çojEale. — MasBaere 
effraj^ant. — ^.e ^^réciyçe I^i^wbcfi^ — ^.éigendp. — \^ ^y^^ 
de-feb. — Le serpent bronzé. 
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L'État de la Caroline da Nord, qoe je traversai 
en entier en m' acheminant vera la Virginie, pré* 
sente mille fois moins d'intérêt aux yeux du voya- 
geur (pie sa aœur^ la Garotine du Sud. — Dans 
cette province, vous retrouvez, pour la première 
fois, des souvenirs de l'illustre sir Walier Raleigh, 
qui en a tant laissés sur d'autrea pffiçt^ çlç la côte 
orientale de l'Amérique septentrionale. — Nous 
voulons p;aM:ler de la capitale ou cl;te£-Ueu de la 
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CâroUoe du Nord, qi4 a reçu, en effet, le nom de 
RaleigÂ; c'est une petite ville très-commerçante, 
qui coatieuit, indépepdaïUiment d'autres objets di- 
gnes de fixer l'attentim, un magnifique hôtel-de- 
viUç, bâti en granit, d'après le modèle du Parthé- 
uon d'Athènes. 

Mais c'est surtout dans le pays où nous entrons 
actuellement (la Virginie), que nous apercevons 
de profondes traces de l'homme d'État distingué 
dont nous veuoj^s de prononcer le nom. Ce philo^ 
sopbe voyageur, le même Raleigb qui figure dani^ 
les admirables pages de Kenilwortk, (ut le premier 
^i fonda une colonie anglaise ep. Amérique, à la- 
quelle il donna le nom de la Virginie, ea l'bonneus 
de sa souverain ç-viçrge Elisabeth. A cette glor 
rieuse époque de sa vie, personne ne prévoyait, 
certes, que, plus tai:d, il périrait cruellement sur 
}f^ échafau,d I Tout le monde sait que ce (ut aussi 
§[ir Walter Raleigb qv^i pL^ta, pour la première, 
fois, le tabac da,ns cette même province) et qui 
réussit, après s^voijc surmonté bien des ot>^cles, h, 
en introduire l'usage en Angleterre. 

aujourd'hui, plus que jamais, cette pelante nar>- 
ooUque cojpa^titue la source principale de la r^T 
chesse de ^ Virginie, Il est vrai que les cig^ves^ 
que l'on y fabriqi^e sont d'une qualité bien infé- 
rieure à ceujç de b Havane ; mais le t^bac virgl-. 
nien est excellent pour priser, et pour fumer dans 
lea pipes. On le transforme quelquefois encore ex) 
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tabac à chiquer; néanmoins, la qualité préférée 
de ce dernier article, qui, malheureusement, est 
devenu si indispensable aux trois quarts de la po- 
pulation mâle de l'Amérique, se fabrique aux en- 
virons de Saint-Louis, dans l'État de Missouri, 
d'où il est exporté en forme de gâteaux, durs 
comme le chocolat. Pour lui donner cette con- 
sistance, on fait une pâte épaisse, en mélangeant, 
avec des feuilles de tabac broyées, de la mélasse 
d'érable, ainsi qu'une petite portion d'huile fine; 
puis, on dessèche le tout, après l'avoir soumis à 
une forte pression. 

Les jambons , dont la réputation a dépassé en 
Europe , celle des jambons de Bayonne et de West- 
phalie, se préparent aux environs de la petite ville 
de Pétersbourg, dans la Virginie. 

Cet État, si fécond en attraits de toutes sortes, 
a de plus l'avantage de surpasser en étendue la 
plus grande des trente-et-une autres provinces qui 
composent l'Union. Nul voyageur ne se dispensera, 
à coup sûr, d'aller admirer son Natur ai-Bridge 
( pont fait par la nature ) , que les Américains 
considèrent comme le premier grand phénomène 
naturel de leur pays , après le Niagara. Suivant 
eux , il est dans son genre, plus curieux même 
que la Caverne-Mammoth du Kentucky, que nous 
avons mentionnée dans un chapitre précédent. Ce 
Natur ai-Bridge est une immense arche , formée 
par un rocher calcaire que la nature a jeté par- 



LA VIRGINIE. 129 

dessus un petit cours d'eau appelé Crique du 
Cèdre. A partir de la surface de cette rivière jus-^ 
qu'au point le plus convexe du pont , il y a une 
hauteur de 215 pieds; la largeur en est de 80; 
enfin, ce merveilleux pont a une longueur de 
95 pieds. 

Il n'existe nulle part, peut-être, de territoire où 
Ton trouve réunie, dans un rayon relativement 
limité et circonscrit, une aussi grande variété 
d'eaux minérales que dans la Virginie. C'est ainsi 
que vous y rencontrez , par exemple , des sources 
contenant du sulphydrate de mono^sulfure de so- 
dium , comme les eaux de Bagnères en France ; 
des sources riches en bi-carbonate de soude, sem- 
blables à celles de Vichy ; des eaux tenant en 
dissolution du sulfure de calcium , comme celles 
d'Enghien; d'autres, renfermant des quantités 
aussi notables de sous-carbonate de fer, que les 
eaux d'Harrowgate, en Angleterre, etc. , etc. Parmi 
toutes ces sources, quelques-unes sont thermales 
à un assez haut degré. 

La Virginie a pour capitale Richmond, très-jolie 
ville, renfermant 26,000 habitants. Elle est singu- 
lièrement bâtie sur huit collines distinctes , entre 
deux desquelles coule, avec des murmures toujours 
rauques , la rivière James. Les rapides qui y 
abondent l'empêchent d'être propre à la naviga- 
tion , en amont et en aval de la ville ; mais, en re- 
vanche, les habitants de Richmond tirent un grand 

6» 
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grofiti ^ «tte çtfcipiwtamçe , e« tnwfc|^ii»aut fort 
in^DÎ^^V^^^t^ ^^ IV'JuM^^ çt çe^ çakscade3L en 
fqrc^. motrices po wp Içuj^ faouU,9f^ à blé^ ;, I4 farine 
cb ]^ Virgivi^ v^t oo preiqû^ Ugne, pçmr la 
cpi^lité^ ^^ çdlQ 4^VÉt^ ^ rOlûOi^ dao^le 
Nord. 

1^.(^ \^^ de j^cbmofidt y<m^ 3^v^ wi9 X^^ 
tfQ|p, pittore^i\^ppur méritçr le qppi qu'elle portç : 
1^ J^fQffçfyràuffi ^ c'es^-à-çUre le VçUqïi <fe /loi pou^r 
$wijl^s(m^nt^^ ai^^î ^^^igi^ ^ raiso9 d/es ^pyeo^ 
4'ç}(^çpia.atioQ, qu'y ço^oyèr^^ jadis les l^l^.ç^ 
contre une horde d'Indiens qui leur opposait \inç 
résijl^^ce désespérée. Les trilxu^ inij^iei^iAes de la 
Virginie çAt mérité, ei;i ç^t, ^ prendre p^s^ 
^çs rbistoy-çià cû,^ des p^ius bra.ves parnû les 
Pçaiw-ftoilge^. ÇPAtTe. lesquels. Içs bla^içs aiçn^ 
j^mai^ eu çççasiou ^ ççtinbs^ttie. Cettç, idée 1^ 
pr^eç^^ à ^ioj(^ imagination d,'uAe ma^nière t9^t^ 
sp^c^, £^u moment ç(U no^^ traversions 1^ flapr 
pjB^a^QC. ^.ei^ ^)pç(^ ^e cette bellç. rivière av^^ient 
pour msdtres légitimes du sol, 4 l'époque où les 
pjren[UQri^ Iik^opéer^si y arriv^rçy^it , dans lei des- 
sein delç;s eQ chas^r, e^ dfit teindre les dei^x plages 
d^ le\ir ^ng, une race superbe do guerriers vor 
dien^; ç'étaiiçnt,^ ^u dire ^es, chroniqueurs, d,ç^ 
v^ita^les (j;éants, dont les wigwams. (cabanes) se 
prolongeraient biçn ay^tnt ^ans les forêts, ^çi U 
va^^e vallée de 5^euw4ôaiji, ^ui x^'^\ ç^ élqign^ 
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Pu temps 01^ les Indiens de la Virginie épient 
enscore au CQœWe de leur pyissapce, c'est-à-dire 
vers le commun cemçixt du X\IV siècle, et au mo- 
ment où, les Anglais ^ croya^ient à la veille d*y 
sacrifier forcément leur colonie naissante, ces der- 
ni^s virent apparaître tout à coup, au milieu 
d'eux, une cause de sajut inespérée ; ellie devint à 
leur ^ard ce qu'est une vpile à T horizon , ou un 
brillfi^nt phares, pour des infortuné^ naufragésf ex-, 
pos^s sur uu cadeau à toutes les horreurs d'uu 
océ/an courrouc^. Cette étoile tutélaire , c'était la 
fille de Powhattan^ le plus redoutable saçhemi çu 
roi, qu'eussent eu les tribus du fiappabâuoc, dç^r 
pviis un temps immémorial. 

La, première fois que cette jeune princesse, 
nommée Pocahontas^ désarma le bras vengeur de 
son père, elle n'était âgée que de trçize aus. Uu 
jour, uu célèbre capitaine anglais , attiré par tra- 
hison dans le camp de Powhattan, attendait la 
mort, la tète appuyée sur une grosse pieri:e en 
guise de billot. A,u moment où, à, uu signal donnëi 
par le roi lui-même, deux guerriers in^ieus arnpt^ 
de toïnahavûks (massues de guerre) qu'ils tenaient 
suspendus, allaient lui fracasser la tête et \^ 
membres, Pocahontas, s' arrachant des bras dft 
ses suivantes, s'élança, rapide comme l'éclaiç, 
vers le lieu de l'exécution, et se jeta sur le corpsi 
de celui qui allait recevoir cette mçrt affreuse. 
Codant ^^ 1^ Pf oprç t^^ sur te pierre, çlle s'^- 
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cria que si les tomahawks tombaient elles frappe- 
raient deux victimes à la fois. — Trois années plus 
tard, Powhattan trama un complot barbare et bien 
organisé, qui avait pour objet l'anéantissement en- 
tier de la colonie anglaise de Jamestown ; il s'agis- 
sait de profiter de la sécurité qu'une paix récem- 
ment conclue leur avait octroyée, pour surprendre 
et massacrer tous les colons, sans exception. Au 
fort d'une tempête, qui rendait les ténèbres de la 
nuit encore plus épaisses , Pocahontas s'échappa 
de la tente paternelle ; et, après avoir bravé seule 
la fureur des éléments, elle réussit à arriver assez 
tôt à Jamestown , pour que cette ville pût se met- 
tre en garde contre les malheurs qui la menaçaient. 
— Peu de temps après cet événement , un jeune 
officier anglais, nommé Rolfe, frappé par la ravis- 
sante beauté de la princesse indienne, et plus en- 
core par son énergie d'âme peu commune, sollicita 
et obtint sa main. 

Il n'est peut-être pas hors de propos d'observer 
ici que l'Indien diffère, au physique, par une dis- 
tance immense, du nègre proprement dit, dont il 
ne présente ni le nez épaté, ni les lèvres épaisses, 
encore moins la chevelure laineuse ; c'est au fil de 
soie noire le plus tenu qu'il faudrait comparer les 
cheveux des Indiens de l'un et de l'autre sexe. Les 
femmes indiennes, qui sont réeUement belles (et 
elles sont fort nombreuses ) , nous donnent une 
idée assez exacte de ce que devaient être jadis ces 



POGAHONTAS. 133 

charmantes sultanes, qui jetaient les reflets éblouis- 
sants de leurs charmes sur les salons dorés de 
TAlhambra, pendant la domination des Maures 
dans l'Andalousie. Quant à Pocahontas, qui offre 
plus d'un trait de ressemblance avec la Péri Nour- 
mahal^ «la lumière du Harem, » dsius Lalla-Rookh^ 
cette héroïque princesse mourut en Angleterre, à 
l'âge de vingt-deux ans, en 1617. Elle avait adopté, 
en abjurant le culte de ses pères, le nom de Ré- 
becca. 

Bien que les esclaves de la Virginie aient tou- 
jours été remarqués pour leur douceur de carac- 
tère, quelques-uns d'entre eux, à l'instigation d'un 
scélérat nommé Nat-Turner, s'insurgèrent au mois 
d'août 1831 et coupèrent la gorge impitoyablement 
à tous les blancs qu'ils purent rencontrer; cin- 
quante-cinq personnes, y compris des femmes et 
des enfants, périrent de la sorte. Heureusement 
que le nombre des misérables auteurs de cette 
catastrophe ne dépassait pas celui de soixante-dix. 
Quoiqu'il en soit, la Virginie est le pays de prédi- 
lection de tous les esclaves des États-Unis, quelque 
éloigné de ses limites que soit le lieu de leur rési- 
dence. Dans le recueil du « Carillon des Nègres, » 
auquel nous avons fait allusion plus haut, les bardes 
sauvages ne se lassent point de s'appesantir sur 
les charmes de leur « vieille Virginie, » ainsi qu'ils 
la désignent : (Oh ! carry me back to old Vir- 
ginny) , etc. 
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La ville de Norfolk, eu Vii^iae, avantageuse- 
meni située sur le golie de Chésapeake, possède 
Fuo des arsenaux maritimes les plus importaiits 
des États-Unis: sa population est de 1&,000 habi- 
tants. Tandis que vous errez aui^ alentours de 
cette ville, vous arrivez au bord du célèbre Disjiml 
Stoamp ou Marécage lugubre. Du point où il prend 
naissance (à 8 ou 9 milles de Norfolk), il s'étend 
vers le &ud jusqu'à la distance de &0 milles, sur 
une largeur de 25. Cet immense marais est 
rempli dans toute son étendue , à quelques rares 
exceptions près, de ds^tritus de végé^ux , de mille 
genres diiléreuts ; de fragments de bois en putré- 
faction, et de racines colossales d'arbres, enche- 
vêtrées et enlacées les unes dans lesi autres. 
&VU* la surface immédiate du sol, composé d'une 
fapge noirâtre, se montrent disséminées çà et là, 
imte multitude de conferves, et d'autres plantes 
herbacées, dont la plupart ressemblent à de la 
mousse, bien que quelques-unes d'entre elles 
atteignent une hauteur de A ou 5 pieds: Yhy- 
dra/igea s'y fait surtout remarquer. Au milieu 
de cette végétation inférieure, s'élèvent, à des 
intervalles rapprochés , des cyprès énormes , qui 
sont assez touifus de feuillage pour entretenir, 
dans toute l'étendue de la « fondrière lugubre, » 
une obscurité égalant ceîle du crépuscule du soir. 
Hais» au cei;)tre de cette désolation profonde, vous 
découvrez, avec un étonnement extrême^ çei que 
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iififi^j^Q\)jpc]fijïs ^ppçlçr une admirable oaaU liquide. 
Ç'^t uu lafi vçr^ çovùxo,^ réiiiera,ude, qui se trouva 
compléteja;\çn,t eucai^&é dans la sombra forêt bourr 
beuse que nous avons essayé dç décrire. Cette 
raagniflque nappe d'eau, de 7 milles de long et 
de 5 et demi de large , a reçu le nom de 
a Drummond's Lake. » L'illustre poète irlandais, 
Thomas Moore, dont la Grande-Bretagne déplore 
en ce moment la, perte, a attaché, au Dismal 
Swamp un souvenir impérissable. Une légende 
indienne qui lui fut racontée, lors de sa visite 
pendant sa jeunesse à la Virginie , lui suggéra le 
sujet de l'une de ses plus charmantes ballades, 
celle qui a pour première strophe : 

They made her a grave, too cold and damp 

For a soûl so warm and true ; 
And she*s gone to the Lake of the Dismal Swamp, 
iVkere, ail nîght long, by a fire-fly lamp, 

She paddles her white canoë. 

Suivant la croyance populaire dont il s'agit, un 
jeune guerrier indien, qui avait perdu la raison à 
la mort d'une jeune fille qu'il aimait, disparut 
subitement du wigwam de ses amis, sans qu'on en 
entendît plus parler. Comme il ne cessait de s'écrier, 
dans ses accès de délire, que son amante n'était 
pas morte, mais partie pour le « Marécage horri- 
ble, » l'on suppose qu'il s'engagea dans cet affreux 
désert, et qu'il y mourut de faim , ou qu'il fut 
enjÇloij^i Ç/ar \m,ç, de ses redoi:^t?^lçs fopdrièf e^?. 
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Afin que voas ayez une idée plus exacte encore 
de cette intéressante légende sauvage, nous allons 
donner la traduction complète de la pathétique 
ballade de Thomas Moore : 



\ 



« Ils lui creusèrent une tombe trop froide et trop ha- 
mide pour une âme si ardente et si fidèle ; et elle s*en est 
allée au lac du « Marécage Lugubre, » où, tout le long 
de la nuit, à la lueur d'une mouche de feu, elle fait 
voguer sa blanche nacelle. 

II 

« Et bientôt je verrai la flamme vacillante de sa lampe 
éclatante; J'entendrai bientôt le bruit de sa rame ; notre 
vie sera longue et pleine d'amour ; et je cacherai la vierge 
dans le tronc d'un cyprès, lorsque le pas de la mort sera 
proche. 

III 

« Il s'achemina avec empressement vers le Marécage- 
Lugubre. — Le sentier était rude et pénible ; il marcha 
à travers des genévriers enlacés et des couches de ro- 
seaux ; il se fraya un chemin à travers plus d'une fon- 
drière, repaire des serpents, où jamais homme aupara- 
vant n'avait osé pénétrer. 

IV 

« Et lorsque sur la terre il s'étendit pour dormir, dès 
que le sommeil appesantit ses paupières, soudain la vigne 
homicide distilla sur lui ses pleurs empoisonnés, et im- 
prégna de sa rosée brûlante les membres du voyageur 
reposant sous son ombre. 

V 

« Et près de lui la louve agitait le buisson, et Thaleine 
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empestée du serpent bronzé sifQait à son oreille, Jusqu'à 
ce quMl s'écria, en tressaillant et en s'éveillant de son 
rêve : « Oh I quand verrai-je le sombre lac, et la blanche 
« nacelle de mon aimable jeune fille I » 

VI 

« 11 vit le lac, un brillant météore se jouait rapidement 
à sa surface. « Sois bien venue, dit-il, 6 lumière de celle 
a que j'aime I » — Et pendant plus d'une nuit l'écho de la 
rive noirâtre répéta le nom de la vierge qui était main- 
tenant glacée par la mort I 

VII 

« Il creusa un esquif d'écorce de bouleau qui l'emporta 
loin du rivage. Il suivit longtemps l'étincelle errante du 
météore... La tempête soufQait avec fureur, les nuages 
étaient livides et sombres, et la barque ne revint plus I 

VIII 

Mais souvent, du camp du chasseur indien, Ton voit, 
au milieu de la brume, à minuit, cet amant et sa vierge 
fidèle traversant le lac, à la lueur de la lampe d'une mou- 
che à feu, et faisant voguer leur blanche nacelle '"• » 



* Celles, parmi nos jeunes lectrices, qui aiment les a perles 
fines» de la poésie anglaise, ne seront peut-être pas fâchées 
d'avoir sous les yeux le texte original de cette ballade, dont nous 
avons donné plus haut la première strophe : 

*^ And her fire-fly lamp I soon shall see. 

And her paddle I soon shall hear ; 
Long and loving our life shall be, 
And ru hide the maid in a cypress tree. 

When the footstep of death is near! 



If 



Away to the Dismal Swamp he speeds — 

His path was rugged and sore, 
Through tangled Juniper, beds of reeds, 
Through many a fen, where the serpent feeds, 

And man nevertrod before! 
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La mouche du feu dont il est question dans cette 
ballade, appartient au genre lampyris de Linnée, 
et ne se rencontre que dans le Nouveau-Monde. 
Elle a reçu de Geoffroy Saint-Hilaire et d'autres 
naturalistes , la dénomination de porte-lanterne , 
grâce à une bosse lumineuse qu'elle porte sur le 
devant de la tête. Elle a communément de S à 
h pouces de longueur. Indépendamment de 
cette dernière circonstance, c'est-à-dire, de ses 
dimensions colossales, elle diffère encore essentiel- 



And when on the earth hc sunk to sleep, 

If slumber bis eyelids knew, 
Hé lay, where the deadly vine doth weep 
Its venomous tear, and nightly steep 

The flesh with blistering dew ! 

And near him the she-wolf stirr*d the brake, 
Aod the copper-snake breath'd in his ear, 
TUi he starting cried, from his dream awake, 
'* Oh ! when shall l see the dusky Lake, 
And the white canoë of my dear? 



n 



He saw the Lake, and a meteor bright 

Quick over its surface play'd — 
'* Welcoiae, " he sald, " my dear one's light! ,, 
Aod the dim shore echoed, for many a night, 

The name oC the deatU-coId muid ! 

Till he hollow*d a boat of the birchen bark, 
Which carried him off from shore; 

Far he follow'd the meteor spark, 

The wind was higb, and the clouds wexe dark. 
And the boat return'd no more! 

But oft from the Indian hunter*s camp, 

This lover and maid so true 
Are seen, at the hour of midni^t damp, 
To cross the lake by a fire-fly lamp, 

And paddle their white canoë l 
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lement du ver-luisant ordinaire, en ce que le mâle, 
aussi bien que lafemelle, jouitdu pouvoir d'émettre 
de la lumière. On sait que, chez les vers-luisants, 
ie mâle n'en produit point. En me promenant le 
soir dans les rues de Norfolk, en Virginie, je vis 
mon chemin plus d'une fois brillamment éclairé 
par un essaim de ces splendides étincelles volantes. 
Les Américains les désignent en général sous le 
nom peu poétique de fire-bug (punaise de feu). 

Il n'est pas besoin de rappeler que le serpent 
bronzé, ou, pour lui donner rigoureusement le 
nom sous lequel il est connu aux États-Unis , le 
(i serpent à la tête de cuivre » {copper-head snake) , 
est redouté par les Yirginiens plus même que le 
serpent à sonnettes ; car son haleine seule, assure- 
t-on, peut occasionner des effets funestes à celui 
qui ea reçoit le souffle. Ce reptile effroyable établit 
souvent son oid au sein d'un arbuste presque 
toujours couvert de fleurs éclatantes, qui affectent 
la forme d'une frange blanche comme la neige; 
c'est le poison-afder OM l'aune vénéneux, dQi;i,t le 
simple attouchement produit des accidents \fifX'. 
quea trës-proooQcés. 
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CHAPITRE XIII 



CAPlTAIiE SES lÈTATS-VlilS 



Tombeau de Washington. — Une capitale, inachevée. — Le fleave 
Patowmac — Le parlement américain. — Orateurs célèbres, 
Un Conservatoire des arts et métiers. — Le tam-tam perpétuel. 
— Collège de George- Town. — Un président bien aimé. — Un 
héros subitement foudroyé. — Négresses en pleurs. 



■ Molto efli opr6 col MBao, el eon la mano} 
Molto woÊttï Bel florioao eonq«isto ! 

(U Taa«.) 

Ob parlera de sa gloir*. 

Socs le chanme, biea longteaps... 

... Il me dit : ■ Bonjovr, ma chère ! 

BoBjoor, aaa chère ! ■ 
— • n T0V8 a parlé, graad'mère ! 

Il ToBiaparlé! 

Le dernier souvenir que jette la Virginie dans 
Tâme de celui qui s'en éloigne, n'en est, certes, 
pas le moins intéressant. Pendant que nous navi- 
guions vers la ville de Washington, en remontant 
le cours du Patowmac, je remarquai que notre 
steamer ralentit tout à coup sa marche, par une 
déperdition de vapeur, dès qu'il fut arrivé en face 
du Mont-Vemon, qui s'élève sur la plage de la 
Virginie. En même temps, un pavillon, signe de 
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deuil, fut mis en berne, et, de rextrémité du beau- 
pré, la grande cloche fit entendre un glas funèbre. 
Ces divers incidents nous apprirent que nous nous 
trouvions vis-à-vis du tombeau qui renferme les 
restes mortels de l'illustre général Washington ; 
en effet, nous pouvions, du haut de notre tillac, 
distinguer parfaitement les saules qui l'ombragent. 
Tout à côté, dans la charmante maison blanche à 
volets verts, avec des fenêtres en ogive, qui cou- 
ronne la crête de cette même montagne, l'immortel 
« Père de la patrie, » le premier président des 
États-Unis, mourut le 14 décembre 1799, à l'âge 
de soixante-huit ans. 

Quel magnifique emplacement que le versant du 
Mont-Vernon pour une colonne de marbre noir, 
de proportions colossales, sur laquelle seraient 
gravés, du côté du fleuve, en lettres d'or, d'une 
grandeur démesurée, ces mots appliqués à un 
guerrier d'autrefois (Léonidas) : 

« Sta, viator! heroem vides! » 

Nous franchîmes promptement les 15 milles 
qui séparent le Mont-Vernon de la capitale de la 
république américaine, dont la première maison 
fut construite par le général lui-même, en 1788. 
11 choisit pour son emplacement l'un des points de 
contact des États du Maryland et de la Virginie, 
et, après avoir retranché à chacun de ces deux 



{ 
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États une certaine portion de leur territoire, il 
donna, à la petite province qu'il venait de former^ 
le nom de a district de Colombie. » Le grand 
président avait pour objet, en voulant créer une 
capitale toute nouvelle, de rendre sa position pim 
centrale que ne Tétait celle d'aucune autre parmi 
les grandes villes de l'Union déjà existantes. Cest 
une pensée précisément analogue t|ui âéterminë 
aujourd'hui la situation topogràpfaique des cfaefe- 
lieux des États respectifs. Comme diacun d'eux 
possède sa législature propre et son sénatv il a 
paru convenable et juste d'établir les cfaefe-lieui 
dont il s'agit, dans un point tellement central 
qu'aucun membre de l'une ou de l'autre Chambre 
n'eût une distance trop considérable à parcourir 
pour se rendre à son poste. En vertu de cet arran- 
gement, il s'ensuit que plusieurs des plus graïides 
villes, telles que New-York, Boston, Philadelphie^ 
Charleston, la Nouvelle-Orléans, Saint-Léuis, Cin- 
cinnati, Louisville, etc., ne sont nullement les 
capitales respectives des provinces dont elles for- 
ment le riche ornement. 

La ville de Washington est, et elle le sera sans 
doute pendant de longues années encore, une ville 
non achevée, à raison de l'insalubrité de son 
climat. Elle a reçu, des Américains eux-mêmes, 
Tépithète de la « Ville des distances magnifiques » ; 
efiectiveident, dans chacune de ses rues et de ses 
longues et larges avenues^ on remarque saaA tesse 
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des intervalles immenses de terrain inoccupé, 
entre deux blocs ou rangées de maisons, qui, pro- 
portionnellement au terrain où elles sont disséini- 
Qées, peuvent se comparer à quelques grains de 
Poivre éparpillés sur la surface d'un plat énorme, 
:ar on a conservé scrupuleusement les limites de 
a vaste enceinte primitivement tracée par « le 
?ère de la patrie » . La disposition des rues de 
:ette capitale a, en outre, cela de singulier, que 
les trois ou quatre avenues qui en constituent, en 
quelque sorte, les grandes artères longitudinales, 
sont entrecoupées, à angles droits, par d'autres 
rues, désignées méthodiquement par les vingt- 
quatre lettres de Talphabet. S'il vous prend la 
fantaisie de flâner le long de Pensylvania-Averme^ 
qui est, dans l'intérieur de la ville, le rendez-vous 
de tous les fasbionables, vous y rencontrerez par- 
fois, au milieu de dames en toilette élégante, et 
de dandys vêtus à la dernière mode, quelques 
vaches, ainsi que certains autres animaux moins 
intéressants à contempler, qui se promènent sur 
les dalles du trottoir, parfaitement à leur aiSe. 

La cause principale du défaut de salubrité du 
climat de Washington, est due aux changements 
de niveau continuels auxquels le Patowmac est 
sujet. Toutes les fois que les eaux de cette rivière 
cessent de baigner les épaisses couches de vase 
bourbeuse qui en bordent le littoral, du côté de 
la capitale^ il se dégage de la masse de ce limon 
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des torrents de gaz hydrogène proto-carboné qui 
engendre, ailleurs, la malaria^ et d'autres fièvres 
plus ou moins pernicieuses. C'est bien dommage 
qu'il se rattache à un fleuve tel que le majestueux 
Patowmac des inconvénients d'une nature aussi 
grave, car il justifie bien, dans tout son parcours, 
le sens du nom qu'il porte (le mot indien Patowmac 
signifie a Cygne sauvage » ) , par les gracieux plis 
et les ronds détours qu'il offre fréquenunent aux 
regards. 

Après ce que nous venons de dire des eSeis dé- 
létères du climat, il ne paraîtra pas surprenant que 
la population de Washington soit restée, depuis plu- 
sieurs années, stationnaire; dans le moment actuel, 
elle renferme 36,000 habitants. Le palais imposant, 
appelé le « Capitole » contien t les deux Chambres du 
Parlement à la fois. Celle du Sénat est un hémicycle 
de 87 pieds de long, sur 45 de hauteur. Au milieu 
de sa riche ornementation, l'on est frappé de la 
beauté de plus d'une colonne et de plus d'une pla- 
que de marbre natif, provenant des carrières sises 
sur divers points des rives du Patowmac. Immé- 
diatement au-dessus du fauteuil du président, se 
trouve une jolie tribune en bronze, réservée exclu- 
sivement aux dames. Chaque sénateur a devant 
lui un charmant pupitre en acajou, habilement 
ciselé, et c'est du fond de leurs fauteuils, par trop 
confortables peut-être, que ces honorables gent- \ 
lemen font entendre leurs discours ; quant à une ( 
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tribune consacrée spécialement aux orateurs, il 
n'en existe point pour les sénateurs, pas plus que 
pour les membres de la Chambre des représentants. 
La salle de ces derniers est plus spacieuse que la 
précédente ; elle a une longueur de 96 pieds et une 
hauteur de 60. Le Congrès des États-Unis renferme 
aujourd'hui un certain nombre d'éminents person- 
nages, dont leurs compatriotes ont grandement 
raison d'être fiers, indépendamment de ces deux 
brillants esprits récemment enlevés par la mort, 
Daniel Webster et Henry Clay, dont je me félici- 
terai toujours d'avoir écouté les éloquentes pa- 
roles, au sein de leur Sénat. Le président des 
États-Unis habite un grand édifice que l'on appelle 
la White-House (Maison blanche); elle est située 
à l'extrémité nord de la ville, par conséquent très- 
éloignée du Capitole, qui se trouve sur les limites 
de son point le plus méridional. Le palais prési- 
dentiel est flanqué de deux corps de bâtiments 
considérables, où sont installés les bureaux des 
ministères de la guerre, des finances, de la marine, 
et de l'intérieur. 

11 y a un musée fort curieux à Washington, 
Ainsi que son nom de Patent-office (bureau des 
brevets) semble l'indiquer, il contient une collec- 
tion de modèles de toutes sortes, qui rappelle, sur 
une plus vaste échelle, celle du Conservatoire des 
Arts-et-Métiers de Paris. Le premier objet qui 
frappe les regards, lorsqu'on franchit le seuil de 
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la galerie supérieure , c'est un portrait en pied de 
M. Guizot, admirablement peint par un artiste 
américain. A ce même étage, on remarque un 
certain nombre d'autographes des souverains qui 
ont régné en Europe depuis un demi-siècle : celles 
de l'empereur Napoléon et du roi Louis-Philippe 
se trouvent dans la même case. Mais la majeure 
partie de cette galerie supérieure est consacrée 
à un recueil extrêmement intéressant à étudier , 
d'armes, de costumes provenant de toutes les tri- 
bus sauvages qui sont dispersées sur la surface 
entière du globe. 

Les hôtels publics de Washington sont fort 
élégants ; c'est là que logent la plupart des séna- 
teurs et des représentants durant la session parle- 
mentaire. L'on y retrouve l'éternel gong ou tam- 
tam , qui tient lieu de cloche dans tous les hôtels 
des autres grandes villes de l'Amérique septentrio- 
nale. Non pas que les Américains aient deviné, 
pas plus que les Français, le secret de sa fabrica- 
tion; c'est de la Chine qu'ils importent le nombre 
fabuleux de tam-tams que leur pays possède. Vai- j 
nement leurs chimistes et d'autres savants ont-ils 
fait fondre les proportions de cuivre et d'étain 
(80 cuivre, 20 d'étain), indiquées par M. Darcet, 
dans l'espoir de produire le véritable alliage usité 
chez les Chinois pour leurs tam-tams : après avoir 
trempé et martelé, à qui mieux mieux, ce nouveau 
composé métallique , ils n'ont pu obtenir, en der- 
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nière analyse, qu'une masse cassante et peu so- 
nore. Trois fois par jour, au moment du déjeûner, 
du dîner et du souper, le vacarme extraordinaire, 
occasionné par les sons graduellement accélérés 
du tam-tam, fait croire à l'étranger nouvellement 
débarqué que le tonnerre gronde directement au 
dessus du toit de son hôtel. 

A 2 milles nord de cette capitale, vous arrivez à 
un bourg , dont la position est ravissante , et dont 
le climat passe pour être beaucoup plus sain que 
celui de Washington ; c'est la petite ville de 
George-Town, qui rappelle à son tour l'illustre 
« Père de la patrie » ; il se nommait Georges- 
Washington (la syllabe town signifie ville). Les 
Jésuites ont un collège célèbre à George-Town, 
où bon nombre de jeunes Américains reçoivent 
une solide éducation. Au moment de quitter l'en- 
ceinte extérieure de Washington pour s'acheminer 
vers George-Town, on aperçoit tout près, sur la 
gauche, au milieu d'une charmante pelouse, 
l'Observatoire où passe le méridien d'où les Amé- 
ricains comptent leur longitude : pour eux, la 
ongitude de Washington est donc de 0% tandi3 
jue pour le Parisien elle est de 79' 20'. 

Tous ceux qui visiteront désormais la capitale 
îes États-Unis , n'y retrouveront plus ce qui en 
*aisait , lors de ma visite , la plus brillante parure ; 
,e veux parler du général Taylor , le président le 
plus populaire et le plus aimé qui ait gouverné la 
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grande République depuis l'époque de Washiug- 
ton. Uo journal parisien a eu raison récemment, 
en parlant du général Taylor, de le comparer à 
un vieux romain , à quelque Curius ou quelque 
Cincinnatus, ressuscité dans les forêts du Nou- 
veau-Monde, et d'ajouter que sa simplicité, sa 
franchise, ses manières ouvertes, la mâle con- 
cision de son langage et son héroïque bravoure lui 
avaient conquis tous les cœurs. Le jour où j'eus le 
bonheur de lui parler, dans son palais présiden- 
tiel , je ne songeais guère, en le voyant si plein de 
gaieté et de vie, qu'avant peu , celui qui avait été 
respecté , durant sa longue carrière , par les ca- 
nons et les balles de tant de batailles, serait 
enlevé presque subitement par la mort ! « Qui Teùt 
dit ? — Qui l'eût cru *? » De Washington , où le 
brave vainqueur du Mexique rendit le dernier 
soupir , sa dépouille mortelle vient d'être trans- 
férée à sa plantation favorite de « Cypress^Grove » 
(Bosquet de Cyprès) , auprès de la ville de Natchez ; 
souvent il avait témoigné le désir d'y être enten4. 
Où vous voyez maintenant , sur cette plage loin- 
taine du Mississipi , un casque et une épée gnwNh 
sur une simple tombe , qu'ombragent les sassafras 
et les fleurs de l'aubépine sauvage , là repose le 
héros du Rio-Grande et de Monterey I **. * 



♦ Corneille (/^CW). 

** Deux localités du Mexique, où le général Taylor remporta 
cle glorieuses victoires. 
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Là, à l'aurore et au déclia de chaque jour, 
s'assemblent, en pleurs, les noires filles de l'A- 
frique, pour arroser d'une larme affectueuse et 
reconnaissante la pierre qui couvre la poussière de 
celui qui avait toujours été pour ses esclaves ce 
qu'il ne cessa jamais de se montrer, au besoin , à 
l'égard de l'immense famille républicaine qu'il 
avait été appelé à gouverner, le père de l'orphelin 
et l'appui de la veuve éplorée ! 
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CHAPITRE XIV 



La « Ville monumentale. » — Temple sacré. — Musique céleste. 
Une congrégation en extase. — Chœur virginal. — Fer chromé 
du llarylaod. — Emploi prodigue du marbre blanc. — Houns 
de Baltimore. — Philadelphie. — Collège-Girard. — Prison- 
cellulaire. — Eaux trop pures. — Esturgeons. — Épitaphe de 
Franklin. 

Melodious murmurs! warbliog, tane Hts pruie. 
(HiLTOK, Paradû perdu.) 

• An tonnerre en éclats les denz pôles répondent « 
L'horiroB s*est Totlé, le Jour fuit, les rente frondent] 
Ei... FrtadUin.,. nlile à son retour, 
Dissipe les nnaces qui rèfsent à reatomr. » 

(DSULLE.) 

Sur le littoral est des États-Unis , plusieurs lo- 
calités rappellent le passage des Anglais dans cette 
partie de T hémisphère nouvelle. Indépendamment 
de la Virginie, qui doit son nom, ainsi qu'on Ta 
déjà vu , à la reine dite Vierge (Elisabeth) , nous 
voyons encore les deux Carolines tirer leur déno- 
mination du roi Charles II, sous le règne duquel 
elles furent colonisées ; la Georgia, de Georges II ; 
enfin le Maryland est redevable de la sienne à la 
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reine Marie Stuart » bien que la première colonie 
nombreuse de catholiques anglais , sous la con- 
duite de lord Baltimorei n'allât s'y établir qu'après 
sa mort, c'est-à-dire en 1633. Lord Baltimore 
ne tarda pas à y jeter les fondements de la flo- 
rissante ville qui porte aujourd'hui son nom. 
L'emplacement est admirable ; la majeure partie 
de cette belle cité est assise sur la crête et 
sur le versant sud d'une vaste colline, qui s'é- 
lèvent à AO milles de Washington, sur la Pa- 
tapsco ; cette rivière se jette à 3 milles de là, dans 
le golfe de Chesapeake , magnifique baie qui se 
découvre distinctement de la partie la plus haute 
de la ville. Les Américains , qui visent en tout au 
grandiose , ont conféré à Baltimore la qualification 
de la a Ville monumentale. » Ils possèdent, en 
général, si peu de monuments véritables , qu'ils 
s'empressent d'appliquer un terme exagéré à la 
simple copie , et quelquefois aussi à la caricature 
de telle ou telle construction européenne célèbre 
qu'ils ont essayé d'imiter. 

Les monuments de Baltimore se réduisent donc 
à trois ou quatre colonnes, à l' hôtel-de-ville et à 
un certain nombre d'églises, dont l'existence est 
de rigueur dans toutes les villes du monde. Toute- 
fois, la colonne en marbre blanc i surmontée d'une 
statue du général Washington, de 16 pieds de 
haut, mérite réellement de fixer l'attention. Sa 
propre élévation est de 180 pieds ; mais le niveau 
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du terrain où elle se trouve placée , lui en ajoute 
encore 100 , car elle s'élance sur le sommet de la 
colline que nous avons mentionnée. Le quartier bas 
de la ville renferme une autre tour qui est bien digne 
d'attirer les regards ; c'est la Merchant's shot- 
Towers (Tour du Négociant , à plomb de chasse) : 
sa hauteur , de 250 pieds , est supérieure à celle 
d'aucune autre tour dans l'univers, ayant une des- 
tination analogue. 

En approchant de Baltimore, n'importe de quelle 
direction , le premier objet qui se présente à vos 
regards, c'est la cathédrale catholique , bâtie sur 
le même niveau de terrain que la colonne de 
Washington ; cette église , vue ainsi de loin , re- 
hausse la beauté du panorama que l'on a sous les 
yeux. Je remarquai dans son intérieur deux ta- 
bleaux donnés par les rois Louis XVI et Charles X. 
Cet édifice regorge de spectateurs les dimanches 
et jours de fêtes; outre son immense auditoire de 
fidèles ordinaires, il y afflue une certaine quantité 
de protestants et de méthodistes, avides d'écouter 
la musique quasi-céleste que l'on y exécute. Quant 
à moi, je n'avais jamais entendu ailleurs une har- 
monie vocale aussi mélodieuse dans nos temples 
catholiques. Là, de même que partout ailleurs en 
Amérique, les voix de femmes constituent la 
partie la plus essentielle du chœur. A cette sym- 
phonie enivrante , qui se marie habilement avec 
les sons de l'orgue, — et celui de Baltimore 
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est le plus gros de tous ceux des États-Unis '(il 
contient six mille tuyaux) , vient s'ajouter un pres- 
tige de plus : c'est la beauté éblouissante des exé- 
cutantes elles-mêmes. Les femmes de Baltimore 
passent pour être plus belles que celles d'aucune 
autre grande ville de ce pays-là, et ce n'est pas 
peu dire , car les Américaines sont , généralement 
parlant, extrêmement agréables de figure. Les 
chanteuses de cette cathédrale paraissaient âgées 
de seize à dix-huit ans ; leur toilette était des plus 
élégantes. Chacune d'elles donne l'idée d'un 
tableau ravissant et isolé, encadrée qu'elle est, 
en quelque sorte , par les tringles de bronze doré 
du balcon , où sont suspendus au-dessus de leurs 
têtes des rideaux de soie cramoisie , retenus par 
de larges anneaux d'acier étincelant. C'est à Bal- 
timore que , en 1789 , le premier évêque catho- 
lique fut installé dans l'Amérique du Nord : au- 
jourd'hui, c'est un archidiocèse. 

Il n'y a nulle part, sur les côtes de l'Union, un 
débouché aussi considérable pour les farines que 
cette métropole du Maryland. Dans une distance 
de 30 milles seulement , en amont de la ville, vous 
remarquez sur les bords de la Palapsco soixante 
vastes moulins , grâce aux chutes de cette rivière, 
qui tombe graduellement, dans cet intervalle, 
d'une hauteur de 800 pieds ; on a donné à ces 
chutes lenom de « Jones's-Falls* » 

Çà et là, le long de la Patapsco, se trouvent des 
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carrières très-riches en granit couleur de chocolat, 
celui-là même dont la cathédrale a été bâtie. Les 
premiers étages de la plupart des maisons de la 
haute ville de Baltimore sont plaqués, sur le de- 
vant, de marbre blanc, et les ciift[ ou six marches, 
qui montent jusqu'à la porte d'entrée, sont com- 
posées de la même substance. On rencontre, dans 
le bel État du Maryland, en grande abondance, 
le minerai appelé fer chromé. Les immenses quan- 
tités d'acides de chrome et de chromâtes que la 
France consomme annuellement, lui arrivent di- 
rectement de Baltimore sous la forme du minerai 
dont nous venons de parler. Ici, plus encore que 
dans les autres villes des États-Unis, c'est la prin- 
cipale rue qui sert de promenade publique pour 
les fashionables. 

Lorsque, de l'une des extrémités de cette rue, 
vous plongez vos regards sur toute la longueur de 
l'un de ses trottoirs, dans un moment où le soleil 
y donne, il vous semble y apercevoir d'innombra- 
bles couleurs irisées d'un immense prisme solaire 
qu'on viendrait de briser. Et puis, si, désireux de 
faire quelques observations philosophiques, vous 
vous mettez à cheminer à travers ce groupe joyeux, 
vous y rencontrerez, dans l'espace d'une heure, 
plus de charmantes figures que vous n'en verriez 
dans les endroits les plus fréquentés des Tuileries 
ou de Hyde-Park, durant huit longues après-midi 
d'été. Mais, en ce qui concerne les grâces de la 
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tournure, et Télégaute aisance de la démarche 
(qui ne sont pas incompatibles avec une laideur 
de traits prononcée), nous avouons qu il faudra 
renverser cette proposition en faveur des dames de 
France. Les sylphides américaines acquerraient 
petit à petit, sans aucun doute, ces grâces euro- 
péennes qu'elles admirent tant, si elles se dé- 
cidaient à renoncer à cette robe d'une longueur 
désespérante, qu'elles ont empruntée aux An- 
glaises. Elles devraient se rappeler que ce vêtement 
traînant ne leur est pas, à beaucoup près, aussi 
indispensable qu'il l'est pour mes compatriotes 
d'Outre-Manche, attendu qu'elles (les dames amé- 
ricaines) ont, généralement parlant, reçu de la 
nature des pieds presque aussi petits et aussi bien 
faits que ceux des dames Françaises. 

Aux États-Unis, les convenances autorisent les 
jeunes personnes à sortir non accompagnées d'une 
duègne quelconque ; et bien que, sous ce rapport, 
elles m'aient paru jouir d'une plus grande liberté 
qu'en Angleterre même, il n'en résulte pas autant 
de conséquences fâcheuses pour elles que dans 
certains autres pays, où la surveillance est portée 
à un degré par trop exagéré. 

L'une des sources de rafraîchissements les plus 
abondantes qui sont mises, pendant les grandes 
chaleurs, à la disposition de la portion remuante 
de la population de Baltimore, de même que dans 
les autres villes américaines, s^ trouve ordinai- 
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rement chez les pharmaciens. Au centre de l'un 
de leurs comptoirs, qui est aflfecté spécialement à 
cet usage, s'élève une espèce de petite pompe 
élégamment ornée, et construite d'après le prin- 
cipe sur lequel est fondée notre cruche à siphon. 
Grand nombre de pharmaciens fabriquent leur eau 
gazeuze dans un compartiment de leur cave, cor- 
respondant directement au comptoir du magasin. 
Les autres se contentent de faire remplir, au fur et 
à mesure, le gracieux réservoir formé par la partie 
creuse du comptoir, d'une quantité voulue d'eau 
carbonatée, provenant de la principale fabrique 
de la ville. Cette facilité de puiser à une source 
aussi salubre, est chose extrêmement commode 
pour le passant qui a soif. Tout à côté du robinet 
qui va le désaltérer, il voit étalées cinq ou six dif- 
férentes variétés de sirops aromatisés. Nonobstant 
la modicité du prix, qui n'est que de 6 cents 
(sous) par énorme verre (compris le sirop) , chez 
les pharmaciens de mode, et de 3 cents seule- 
ment chez le reste de leurs confrères, chacun de 
ces détaillants d'eau de seltz gagne, m'a-t-on as- 
suré, une somme considérable, pendant la durée 
d'un été. Il va sans dire que le liquide gazeux est 
maintenu sans cesse à une température rigoureu- 
sement glaciale, et souvent trop, pour la santé de 
certains consommateurs. 

Nulle part, en Europe, trouverait-on de la glace 
brute plus débarrassée d'impuretés étrangères, et 
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présentant une limpidité de cristallisation plus 
admirable que celle que Ton consomme dans les 
villes américaines. Chaque hiver, les divers mar- 
chands de glace de New- York emmagasinent, en 
moyenne, plus de cent mille tonneaux de glace 
recueillis dans les environs de la ville. Il en résulte 
donc, pour la consommation, au moins quatre- 
vingt mille tonneaux, qui représentent la somme 
de 2â0,000 piastres (1,200,000 francs). 

La population, de 125,000 âmes, que renferme 
aujourd'hui Baltimore, est plus que triplée par 
celle de Philadelphie, où nous arrivons main- 
tenant *. Après New-York, cette dernière cité 
vient en première ligne, quant au nombre de ses 
habitants, dont le chiffre actuel est de quatre cent 
mille individus, précisément autant qu'à Man- 
chester, en Angleterre. L'épithète grecque de 
Philadelphie, qui signifie, comme chacun le sait, 
le lieu de « V Amour fraternel^ » est, de nos jours, 
appliquée à cette ville célèbre, par antithèse, et 
dans un sens tout opposé à celui que l'entendait, 
en 1682, le quaker Guillaume Penn, qui l'avait 
inventée. Efiectivement, nulle part, ailleurs, dans 
l'immense république américaine, les querelles de 

* En allant de Philadelphie à Baltimore, on traverse (ainsi qae 
je l'ai fait trois fois) le fleuve Susquehànna, sur les bords duquel 
est situé Wyoming» nom bien familier à ceux qui connaissent les 
chefs-d'œuvre de la littérature britannique : je fais allusion ici au 
poôme de Gerlrude ofWyoming, par l'éminent poëte anglais Tho» 
mas Campbell, mort il y a quatre ou cinq ans. 
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toute nature sont-elles anasi Créqn^stes. C'est sur- 
tout dans un faubourg appelé Mcyameming que 
les coups de poing et autres genres de voies de fait 
se sont parfaitement acclimatés. 

On se fatigue, à la longue, de F uniformité avec 
laquelle les rues de Philadelphie se coupent 
à angles droits; dans plusieurs d'entre elles, 
deux rangées d'arbres maintiennent un ombrage 
agréable pendant les chaleurs de l'été, qui ne 
laissent pas que d'être excessives en juin, juillet et 
août, à raison de la nature complètement plate du 
terrain sur lequel la ville a été bâtie. La propreté 
des rues de Philadelphie est due probablement, 
en partie, à l'affichage multiplié de cet aver- 
tissement de la police, dans leurs grandes villes, 
là o& des dégâts quelconques, de la part des pas- 
sants, sont à redouter : u Look oui, deiinquenUlyi 
Ce qui signifie littéralement : « Gare à vous, ô dé- 
Knçuanis I » Cette menace ne suffit pourtant pas 
toujours, on le conçoit, pour intimider les récal- 
citrants. 

Le seul trait de ressemblance que cette capitale 
de la Pensylvanie offre avec Baltimore, réside dans 
les ornements en marbre blanc, que vous voyez 
sur la façade d'un très-grand nombre de maisons. 
Ce calcaire saccharaoïde (le marbre) se rencontre 
en quantités inépuisables sur divers points du 
Maryland et du Kentucky ; mais il est loin d'égaler 
en blancheur celui de Carrare. Il serait difficile de 
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trouver 9 même en Europe, un édifice tout en 
marbre , aussi vaste que Test un palais appelé 
« Girard-CoUege, » aux environs de Philadelphie. 
La forme de sa partie mitoyenne, car il a deux 
énormes ailes également en marbre, rappelle 
aussitôt celle de Véglise de la Madeleine, à Paris, 
dont elle présente en outre les dimensions. Quant 
à la portion qui constitue la maçonnerie, il n'entre 
pas dans sa composition, ni à l'intérieur ni à l'ex- 
térieur, une seule pierre qui ne soit en marbre 
blanc proprement dit. Ce merveilleux bâtiment 
doit son existence à un philanthrope français, 
nommé Etienne Girard, qui légua en mourant, en 
1831, une somme de 2 millions de piastres (10 mil- 
lions de francs), pour la construction d'un asile 
destiné à l'éducation des orphelins. 

En suivant la même route extra-muros y où 
s'élève ce palais Girard, l'on ne tarde pas à arriver 
à la fameuse prison pénitentiaire de la Pensylvanie, 
qui a servi déjà de modèle à tant de maisons de 
détention dans une multitude de localités en Eu- 
rope, pour la mise en vigueur du système cellu* 
laire. Après l'avoir étudiée en détail, je n'ai pu 
partager une opinion émise par le plus brillant 
romancier anglais de nos jours *, qui l'a visitée il 
y a une dizaine d'années, relativement à ce qu'il 
qualifie « d'horreurs et d'effets atroces de la ré- 

* Charte» Dickens, dans ses American Noiêê, cb. VII. 
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clusion solitaire. » Actuellement, les prisonniers 
qui observent avec docilité tous les points du rè- 
glement, ont la permission d'aller travailler, pen- 
dant la journée, hors de leurs cellules, dans telle 
ou telle partie des bâtiments ou des terres y atte- 
nants. Rien que ce simple adoucissement de l'an- 
cienne sévérité de l'établissement est de nature à 
procurer aux condamnés une distraction salutaire, 
et suffisante pour étouflTer les germes de cette re- 
doutable aliénation d'esprit qui s'y développent, 
à ce que l'on prétend, avec une rapidité effrayante. 
Chaque détenu mâle a, indépendamment d'une 
cellule fort propre et commode, un petit préau à 
lui, en forme de losange, où il peut respirer l'air 
libre, à une certaine heure de la journée. Quant 
aux femmes, chacune d'elles possède deux cellules, 
pour leur compenser la privation d'un préau sé- 
paré. Bref, dans les villes les plus civilisées de 
r Ancien-Monde, il y a un nombre considérable de 
domestiques de l'un et de l'autre sexe, qui ne sont 
pas, chez leurs maîtres, aussi spacieusement logés 
que le sont les condamnés dans la prison péniten- 
tiaire de Philadelphie. Le directeur de cette prison 
est un quaker. 

Si, en la quittant, vous franchissez un espace 
de 2 milles, dans une direction nord-ouest , vous 
gagnez un petit parc charmant, au milieu duquel 
se trouve la pompe hydraulique remarquable à 
l'aide de laquelle on détourne, en partie, le cours 
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de la rivière Schuylkill, en faveur des bons habi- 
tants de Philadelphie. Les eaux du magnifique 
fleuve Delaware, sur la rive droite duquel s'étale 
cette ville, sont trop altérées par les marées salées 
de r Océan pour qu'elles puissent être potables* 
Celles du Schuylkill, au contraire, sont tellement 
pures et douces qu'elles ne précipitent pas le ni- 
trate d'argent. Il faut avouer que, par ce fait, 
elles pèchent par un défaut opposé à celui des 
eaux précédentes; car la science, et surtout l'ex- 
périence, nous apprennent que la présence d'une 
quantité minime de chlorure de sodium ou même 
de chlorure de potassium dans l'eau, amène avec 
elle des effets plus satisfaisants pour l'économie 
animale, que si ce liquide en était complètement 
dépourvu. Dans le fleuve Delaware, on pêche l'es- 
turgeon en assez grande abondance ; mais, d'après 
les renseignements que je recueillis à ce sujet sur 
les lieux , il ne paraît pas que l'on en utilise la 
vessie natatoire pour la fabrication de l'ichtyocole, 
ainsi que cela se pratique sur cette partie du lit- 
toral de la Méditerranée, où l'on fait la pêche du 
même poisson. 

L'un des objets les plus intéressants que l'on 
remarque, tandis qu'on explore l'intérieur de la 
ville, c'est Ylndépendence-Hall , ou l'ancien 
Hôtel-de- Ville : dans une de ses salles, que l'on 
conserve religieusement dans son état primitif, 
fut signée, en 1776 (le â juillet) , la déclaration 
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par laquelle on secouait à tout jamais le joug de 
l'Angleterre, et Ton proclamait l'existence d'une 
république indépendante. Mais quand on porte 
aux génies du temps passé l'admiration enthou- 
siaste qu'ils méritent, on éprouve une émotion 
encore plus profonde, lorsque, en s' acheminant 
dans certaines rues, on aperçoit la maisonnette où 
l'illustre Franklin, dénué de ressources, se mit, 
dans sa jeunesse, en apprentissage chez un impri- 
meur, le lendemain du jour où il fut jeté sur la 
plage du Delaware, par suite du naufrage du petit 
sloop qui l'avait emporté depuis Boston jusqu'à 
l'embouchure de ce fleuve; et quand, dans un 
autre quartier, on découvre le véritable toit sur 
lequel il fixa le premier paratonnerre que l'on eût 
jamais construit, application mémorable des expé- 
riences prolongées qu'il venait de faire sur l'élec- 
tricité. Vous voyez enfin, sur une modeste tombe 
couverte de mousse sauvage, à 1 kilomètre envi- 
ron de la maison où l'immortel docteur rendit le 
dernier soupir, cette curieuse épitaphe, composée 
par lui*môme, plusieurs années avant sa mort : 



Gi-glt le corps de Benjamin Franklin, iroprimeur. 

Semblable à la couverture d'un vieux livre 

Dont la table des matières a été arrachéo, 

Dont les caractères ont été effacés, et la dorure ternie, 

La pâture des vers. 

Cependant Pouvrage lui-même ne sera pat pèrâQ, 

Car il reparaîtra sous un autre format 

Dans une nouvelle édition 

Corrigée et purifiée par rAOTEtfii (Dieu). 




PHILADELPHIE, 16ft 

Bien que Franklin eût passé à Philadelphie la 
majeure portion de sa vie, il était Bostonien de 
naissance. La secte des Quakers, à laquelle il ap- 
partenait, est aujourd'hui en grande minorité, 
relativement à la population catholique surtout, 
qui monte à 53,000 personnes; la capitale de la 
Pensylvanie renferme , en outre , une proportion 
notable d'Anabaptistes, d'Unitariens, de Métho- 
distes, etc. 
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CHAPITRE XV 



liA TlIiliE IMPGRIAIiK. 



Pompiers hospitaliers. — Compagnies rivales. — Fréquence d'in- 
cendies. — Un réveil en sursaut. — Aqueduc admirable.— Rues 
de la « Ville Impériale.» — Horribles marchandises. — Progrès 
de la religion catholique. — Évéques français et irlandais. — 
Baie incomparable. — Ile de Mannàhata. 



■ Ohi biiUe dans l'histoire, 

■ ImpiritU flambeau !.... 

(Tieter IIooo). 



Parmi toutes les belles institutions que Ton ob- 
serve aux États-Unis, Tune des plus utiles, sans 
contredit, c'est l'admirable corps des Firemen^ 
ou pompiers, dont chaque ville s'est enrichie. La 
compagnie de Philadelphie brille en première 
ligne à côté de celle de New-York. Son uniforme 
consiste en une redingote en drap couleur nankin, 
munie d'un large collet, et serrée autour de la 
taille par une ceinture de cuir doré ; la forme du 
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schako, qui est aussi en cuir extrêmement dur, 
rappelle celle de ces casquettes que portent les 
pilotes et autres marins, quand le temps est mau- 
vais en mer. A certaines époques de Tannée, les 
firemen de Philadelphie et ceux de New -York 
échangent en masse des visites de courtoisie qui 
durent deux jours au moins. Leur arrivée dans la 
ville hospitalière a lieu habituellement à la tombée 
de la nuit, afin qu'ils puissent faire avec plus d'é- 
clat leur procession d'usage à travers la ville, à la 
lueur des torches. En tête de cette espèce d'armée, 
marche une bande de musiciens ; et chaque 
membre de l'immense bande qui suit tient l'une 
des cordes qui traînent leurs pompes à feu, les 
échelles, etc. Ces pompes, et autres machines ana- 
logues, sont presque toujours splendidement do- 
rées ; r amour-propre et la vanité de chaque com- 
pagnie essayent, en effet, de les rendre aussi 
magnifiques que possible aux yeux du public. 

Comme ces firemen constituent un corps de vo- 
lontaires s'il en fut jamais, ils sont obligés d'ache- 
ter à leurs frais tout leur costume, et à orner les 
diverses parties de leurs pompes, qu'ils reçoivent 
de la municipalité dans un état assez grossier, 
sans peinture ni dorure quelconque. Ceux de New- 
York sont divisés en six compagnies tout-à-fait 
distinctes, et même rivales; de telle sorte que, 
dès que le gros bourdon du City-Hall (Hôtel-de- 
Ville) annonce, par son glas, qu'un incendie vient 
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de se déclarer quelque part, aussitôt vous voyez, 
comme par un effet de magie, toutes les engines 
ou pompes des compagnies respectives sortir de 
leur cachette, et se diriger à Tenvi vers le théâtre 
du sinistre. 

Au plus fort des ardeurs de la canicule, de 
même que pendant les froids rigoureux de l'hiver, 
les firemen ne cessent, tout en traînant leurs 
lourdes machines, de courir avec une vitesse pro- 
digieuse, ce qui, en été surtout, doit être pour les 
pompiers de New- York excessivement pénible, à 
raison de la nature de leur costume; c'est une 
blouse rouge en laine très-épaisse, et serrée à la 
ceinture; leur chapeau, à bord fort large, est 
formé de tôle vernie. C'est un point d'honneur 
pour une compagnie que de parvenir la première 
au lieu d'un incendie, et, à fortiori^ de réussir 
seule à le maîtriser ; voilà pourquoi celle qui a 
devancé les autres est en droit d'empêcher celles 
qui suivent de faire fonctionner leurs pompes sans 
son autorisation. De là naissent parfois, comme on 
le devine bien, des collisions plus ou moins graves 
entre les compagnies rivales de pompiers de New- 
York. 

Il ne se passe peut-être pas une seule nuit pen- 
dant toute l'année, dans cette « Cité Impériale, » 
sans que vous soyez, au moins une fois, réveillé 
en sursaut par les cris lugubres de Fire/ fire! (au 
feul au feul) que profèrent simultanément les 
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voix rauques de plusieurs centaines d'individus, 
dont vous entendez déjà les pas rapides et le roule- 
ment des engines, au-dessous de votre fenêtre. 
Quelque rigoureuse que soit la saison, Ton a peine 
à s'empêcher de se lever un instant de son lit, pour 
contempler le spectacle extraordinaire qui se pré- 
sente dans cette occasion. Chaque compagnie est 
précédée par trois hommes de grande taille, dont 
deux élèvent au-dessus de leur tête une torche 
volumineuse ; et le troisième, qui court au milieu, 
tient à la main un énorme porte-voix, au moyen 
duquel il s* écrie, en se retournant toutes les cinq 
ou six minutes : « En avant, camarades, en 
avant I » Par moments, les torches, en vacillant, se 
réfléchissent sur les blouses d'un rouge de sang 
que porte cette multitude d'hommes; et, ce qui 
est encore plus saisissant, la lumière de ces tor- 
ches fait souvent pâlir la lueur de l'incendie lui- 
même, que vous apercevez avec effroi à votre 
droite ou à votre gauche, tandis que vous regardez 
par la fenêtre. 

La « Ville Impériale » a été, dans ces dernières 
années, approvisionnée d'une abondance d'excel- 
lente eau vive, par suite de travaux analogues à 
ceux qui ont procuré un semblable bienfait aux 
habitants de Philadelphie, mais sur une échelle 
infiniment plus vaste, et même grandiose. Le point 
de la rivière Croion, dont il s'agissait de tirer 

parti pour cet effet, se trouve placé k kO milles de 
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New-York ; il y avait donc des difficultés innom- 
brables à surmonter avant de pouvoir arriver à 
l'achèvement du magnifique aqueduc qui aboutit 
maintenant à ces deux superbes réservoirs que 
nous voyons à l'extrémité nord-ouest de la ville. 
La partie la plus merveilleuse de cet aqueduc, 
c'est le High'Bridge, c'est-à-dire le n Pont élevé, » 
qui joint l'île de Mannâliata, sur laquelle est bâtie 
New- York, à la terre ferme de sa province : ce 
pont a seize arches, et il est élevé de 114 pieds au- 
dessus du niveau des eaux sous-jacentes. L'on a 
évité complètement l'usage du perfide métal , le 
plomb, non-seulement dans toute l'étendue des 
conduits principaux de cet aqueduc, mais encore 
dans chacune de leurs ramifications ; c'est le fer 
ou bien la fonte qui y sont employés. Il faut avoir 
vu, « de ses propres yeux, » ces admirables Croton- 
water -Works (travaux hydrauliques du Croton), 
comme on les appelle, pour s'en faire une idée 
exacte : l'aqueduc de Roquefavour, qui amène à 
Marseille les eaux de la Durance, est loin de pou- 
voir leur être comparé. Les « travaux Croton » ont 
coûté une somme de 14 millions de dollars I 
(70 millions de francs.) 

L'île de Mannâhata, que couvre en grande partie 
la ville de New-York, présente, en quelque sorte, 
la forme d'une langue de chien ; vers son milieu, 
elle est renflée dans presque toute sa longueur, 
circonstance qui, en facilitant l'écoulement des 
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eaux impures, mériterait à New- York la réputation 
de Tune des villes les plus propres et les plus 
saines de T univers (favorisée qu'elle est par Tair 
de la mer, en proportion considérable), s'il y 
avait chez les classes inférieures de la population 
assez de zèle et de bonne volonté pour aider les 
autorités à concourir à cette fin : le défaut con- 
traire n*y est malheureusement que trop com- 
mun. La plupart des rues transversales de cette 
ville célèbre sont désignées par de simples numé- 
ros ordinaux. Ainsi, par exemple, l'on dit « la 
dix-neuvième, la vingtième, la vingt et unième 
rues, )) trois des rues les plus à la mode. 

Indépendamment de la grande artère de Broad- 
way, c'est-à-dire la « route large, » qui sillonne la 
ville longitudinalement dans une distance de 5 
milles, il y a encore quatre longues avenues se 
dirigeant dans le même sens. La plus ancienne 
d'entre elles, appelée la Bowery (vert bocage), au 
lieu d'être parallèle aux autres , décrit une vaste 
courbe qui rappelle la forme du boulevard des Ita- 
liens à Paris. L'animation qui règne dans la Bo- 
wery, tout le long du jour, est aussi bruyante que 
celle de Broadway ; mais les éléments de ces deux 
sortes de mouvements sont d'une nature diamétra- 
lement opposée. Dans Broadway, ce sont des ma- 
gasins splendides, des équipages de luxe remplis 
de cette classe de monde que les Américains eux- 
mêmes, tout républicains qu'ils sont, qualifient de 

8 
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a membres de T aristocratie. » Dams la Bowery, au 
contraire, vous n'avez guère, en fait de magasins, 
que de modestes boutiques et étalages où l'on 
trouve le strict nécessaire de la vie : de petits épi- 
ciers en quantité , des tailleurs et des modistes, 
qui ont toujours prêt un grand assortiment de vê- 
tements tout faits, à la portée de toutes les bourses, 
pour l'un et T autre sexe. Les trottoirs regofgent 
de monde , il est vrai ; mais ce ne sont que les 
femmes et les filles des citoyens appartenant à la 
petite bourgeoisie, ou bien les servantes irlan- 
daises et allemandes , qui essayent de choisir 
quelque étoffe, ruban ou autre colifichet qui leur 
convienne. Puis, au milieu de cette légion fémi- 
nine, vous êtes coudoyé à chacjue instant par un 
rowdie, c'est-à-dire un jeune homme plus ou moins 
fainéant , en casquette , et dont les deux bouts du 
pantalon sont rentrés au dedans de ses bottes : il 
se pavane là, le cigare à la bouche, aussi plein 
d'importance que le premier muscadin de Broad- 
way. Il va sans dire qu'un équipage élégant, lon- 
geant la Bowery, serait, tant il est rare, un véri- 
table phénomène aux yeux des promeneurs ébahis. 
Dans quelques-unes des plus belles boutiques 
de Broadway, on expose aux regards des passants 
une sorte de marchandise qui n'y est, à notre avis, 
nullement à sa place: ce sont de magnifiques cer- 
cueils de toutes les grandeurs, les uns en acajou 
ciselé et doré, les autres en bois de palissandre, 
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S* autres, enfin , tout revêtus de riche velours de 
couleur cramoisie ou noire, et parsemé de têtes de 
clous dorées. Ne serait-il pas plus couvetiablë de 
déléguer ces lugubres objets dans un quartier peu 
fréquenté de la ville, et, par là réunion de tous les 
magasins où l'on en vend actuellement, dé consti-' 
tuer un seul bazar des « pompes faiièbrei » que de 
les laisser établis là où ils le sont aajourd'huî i 
New- York? Il y a dix à parier coutre un que, si uÉte 
joyeuse jeune fille qui sort dé chez un bijoutier ou 
de chez une marchande de dentelles dans Broad* 
way, après avoir acheté une partie complémen- 
feire de son trousseau de noce pour le lendemain, 
fixe par hasard ses yeux sur le magasin immédia- 
tement à côté, elle apercevra , parmi une rangée 
Inélégants cénotaphes tout prêts à être occupés, un 
•ercueil eh satin blanc moiré, en d'autres termes, 
îi cercueil destiné à une jeune fille ! Est-ce là un 
homént opportun pour lui mettre sous les yeux 
^tte sinistre image de sa dernière demeure ? 

La religion catholique fait à New-York, comme 
i^artout ailleurs dans l'Amérique du Nord, des pro- 
cès sensibles, en dépit des efforts que tente sans 
lesse rintolérance d'un grand nombre de sectes 
hétérodoxes pour l'en empêcher. Le prélat distin- 
gué qui est chargé de cet important diocèse a été 
investi en 1861, par le saint-siége, du titre d'ar- 
chevêque. C'est un fait digne de remarque que, 
parmi les trente diocèses catholiques des États- 
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Unis, y compris la Californie, il y en a vingt-deux 
qui sont gouvernés par des évêques ou archevê-^ 
ques irlandais. Les archi-diocëses sont au nombre^ 
de six, savoir : Saint-Louis, Cincinnati, Orégon, la^ 
Nouvelle-Orléans , Baltimore et New-York. Il y a ' 
d,eux archevêques français parmi les chefs de ces i 
six archi-diocèses : ce sont ceux de la Nouvelle- ' 
Orléans et de TOrégon. Les autres évêques fran- ' 
çais sont ceux de Mobile , de Yincennes (Indiana) , 
de Détroit (Michigan) et de Dubuque, dans TÉtat j 
d'Iowa. Il y a aujourd'hui plus de 3 millions de ca- 
tholiques romains disséminés dans les États-Unis. 
La colonie française de New-York possède une ' 
charmante église, située dans Canal-Street, quar- 
tier très-beau et en même temps très-central. La 
première fois que le hasard m'y fit entrer, c'était 
au moment d'une première communion d'enfants. 
L'arrangement symétrique des jeunes garçons et 
des gracieuses jeunes filles, les notes des cantiques 
touchants chantés avec tant d'ensemble, l'exhor- 
tation paternelle et affectueuse du prêtre français 
qui monta en chaire , toute la cérémonie, enfin, 
ressemblait tellement à celles dont nous sommes 
témoins, à une certaine époque de l'année, à 
Saint-Sulpice ou à Saint-Roch, à Paris, que je fus 
presque tenté de m' écrier avec Chateaubriand, en 
sortant du temple saint : 

Ma sœur I qu'ils étaient beaux les Jours 
De France ! 
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Au milieu du silence sépulcral qui règne, le di- 
manche, dans la plupart des grandes villes des 
États-Unis, le flâneur rencontre de temps en temps 
sur son chemin, principalement le long des 
Mûharfs , un nombreux rassemblement. Il est com- 
posé d'individus qui écoutent , bouche béante et 
cou tendu, un prédicateur ambulant qui lance les 
anathèmes et les promesses de ce qu'il prétend 
être l'Évangile , du haut d'un tonneau ou d'une 
vieille table, élevée elle-même sur une estrade. Ce 
Soi-disant apôtre rappelle souvent, par ses gestes 
ît par ses cris rauques , certains coryphées de 
charlatans et de saltimbanques, que nous remar- 
{uons aux Champs-Elysées au moment d'une fête 
populaire. Il les égale, s'il ne les surpasse en ha- 
bileté, car il réussit à retenir indéfiniment son 
iuditoire, sans vouloir faire comprendre à aucun 
i'eux le sens véritable de ses paroles, ni le nom 
le la secte utopienne à laquelle il appartient. 

Çà et là, amarrés aux quais, vous apercevez en 
;oute saison de gros navires sans mâts qui, après 
ivoir achevé leur long service en mer, se trouvent 
gtctuellement transformés en temples pour les ma- 
rins , ainsi que l'indique le mot « Bethel, » peint 
sur la proue de chacun d'eux. Ce terme anglo-hé- 
braïque signifie , pour les méthodistes, les unita- 
riens, et les épiscopaux : « Ponton pour le culte. » 

L'une des causes qui ont élevé la ville de New- 
York au rang éminent qu'elle occupe de nos jours, 
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puisque, sous le rapport çofpgferçial, p||p ne re- 
connaît pour rivales roarilime9« par tout rynivers, 
que Liverpool et Londres, c'est évidemment la sû- 
reté et l'entrée large et profonde de son magni- 
fique port. En y arrivant de l'océan Atlantique, 
l'on est frappé de la manière singulière dont il a | 
été construit par la nature. Chacun des côtés de 
cette admirable baie est formé par une ile grande 
et très-fertile : Long-Islande sur la droite, et Sta- 
ten-Island, sur la gauche. Après s'être rapprochées 
pendant un moment à l'endroit dit les « Narrows » 
(col étroit), les côtes s'écartent soudain, au point 
de présenter, au fond de la baie, une nappe d'eau 
assez spacieuse et assez profonde pour y tenir ei) 
rade toutes les flottes c^e l'Europe réunies. Outre 
la gracieuse ile de Mannahata, contenant la u ville 
Impériale, p qui a l'air, en s' avançant au cex^Xc^ de 
la baie , d'aller au devant du commerce 4' outre- 
mer, qui s'est laissé attirer par ses charmes, vous 
voyez encore quatre ou cinq autres îles verdoyantes, 
encadrées çà et là dans la surface cristalline des 
eaux. Sur la plus considérable des deux lies laté- 
rales que nous avons mentionnées {JLong-Island) , 
se trouve , directement en face de Ne>Y-York , la 
petite viUe florissante de Brooielyn» que Von re- 
garde comme un de ses faubourgs : c'est là qu'fst 
située la Navy-Yard, ou arsenal m^rit^me 4^ la ^ 
ville Impériale. I 
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CHAPITRE XVI 



!.£ riiEWi: HVDfiOM. 



Un a Përe-Ia-Ghaise. » — Femme auteur naufragée. -— l^^a diasse 
aux morts. — Épitaphe poétique. — La Nouvelle-Amsterdam. 
•^ Trois originaux au pouvoir. — Le fleuve Hudson. — Un 
Hollandais allant en Chine. — Sommeil de vingt ans. — Noms 
sonores. — Eaux de Saratoga. — Aristocratie républicaine. — 
Le lac Champlain. 



When Time, or soon or Ute, shall kriaf 
The cnAeM deep tlMt hiUv tb« 4eti» 
Qbiirioal vmj thjr languid wioff 
Ware gMtIjr o^er mf «sriBg k«d! 

(Lord BraOR.) 



A ^ milles de Brookelyn est le délicieux cime* 
tière de Greenwood, qui éclipse de beaucoup, 
quant à son site, le Père-la- Chaise lui-même, et 
sa superficie est bien plus étendue que celle du 
célèbre champ des morts parisien. Greenwood, qui 
signifie « forêt verdoyante, » couvre les deux ver- 
sants, ainsi que le sommet, formant un long pla- 
teau, d'une colline très-élevée, de telle sorte que 
vous y jouissez, dans une multitude d'allées et de 
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sentiers, de la vue du vaste océan Atlantique ; et 
par moments aussi vous entendez le rugissement 
courroucé de ses flots, comme si les ombres des 
morts venaient de temps en temps lui réclamer un 
glas sublime. 

Ce fut précisément sur le rivage de cette partie 
de l'Atlantique, que Ton découvre des hauteurs du 
cimetière de Greenwood, que périt naguère, dans 
un naufrage lamentable, Tune des plus célèbres 
femmes de lettres que les États-Unis aient eues 
depuis longtemps. Cette jeune dame, dont le nom 
de famille était Marguerite FuUer, venait de faire 
une traversée des plus heureuses, de Livoume en 
Italie, accompagnée du marquis d*Ossolî, qu'elle 
y avait épousé dix-huit mois auparavant, et d'un 
charmant petit enfant de sept mois seulement. Au 
milieu d'une raflFale épouvantable soufflant de 
terre, le beau brick qu'elle montait sombra corps 
et biens en vue même du port. L'on ne peut s'em- 
pêcher de regretter bien vivement qu'un esprit 
aussi distingué que celui de Marguerite Fuller 
n'ait pas toujours, dans les lettres publiques qu'elle 
adressait de l'Italie à un journal américain, à 
l'époque de l'insurrection romaine, défendu les 
droits du chef de l'Église catholique. 

Puisque nous avons fait cette allusion passagère 1 
à la révolution romaine, nous pouvons ajouter que ' 
le grand coryphée des insurgés, le général Gari- 
baldi, qui arriva de l'Europe à New-York, pen- 
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dant que je m'y trouvais, imagina un moyen 
singulier de gagner sa vie. A Staten-hland^ tout 
à côté de la «Ville impériale, » il monta un établis- 
sement ayant pour but d^ éclairer la population, 
d'une façon bien autrement utile qu'il ne le faisait 
naguère en Italie, par ces proclamations incen- 
diaires ; en un mot, il devint fabricant de chan- 
delles de suif! Peu de temps avant mon retour de 
l'Amérique, le digne guerrier partit de New-York 
pour San-Francisco, espérant sans doute y tirer un 
parti lucratif d'une machine ingénieuse qu'il venait 
d'inventer pour la fabrication des modestes objets 
dont nous avons parlé. 

Ce fut à cette même époque qu'un autre 
membre de l' ex- triumvirat italien qui avait émi- 
gré aux États-Unis, le général Avezzana, perdit 
à New-York sa femme, jeune Irlandaise d'une 
grande beauté et d'une haute vertu, d'une façon 
aussi tragique qu'elle était inopinée. Elle vou- 
lut un jour, c'était un dimanche, au moment 
de sortir pour aller à la messe, fermer les per- 
siennes de son balcon, dont les fenêtres, situées 
au deuxième étage, donnaient sur Broadway. 
Rencontrant quelque embarras dans le jeu des 
petites cordes, elle s'avança jusqu'au bord d'un 
petit balcon, munis d'un gardefou extrêmement 
bas, en tournant le dos en dehors. Tout à coup 
elle perdit l'équilibre , et elle dut expirer sur-le- 
champ ; car en tombant à la renverse, elle se cassa 
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la colonne vertélu-ale contre un grillage pointu qui 
entourait le rez-de-cbauftsée. Ce funeste événement 
impressionna douloureusement toute la population. 
Tandis que vous errez dans le dmetière de 
Greenwood, à travers les labyrinthes pittoresques, 
et bordés de deux lignes parallèles de jolis monu- 
ments, vous entrevoyez assez fréquemment, dans 
de petits sentiers dérobés, plus d'un groupe d'émi- 
grants allemands ou irlandais nouvellement débar- 
qués , cherchant au-desspus des cyprès quelques 
traces de leurs parents ou amis, qu'ils sont trop 
fondés à croire morts, vu qu'ils n'en ont reçu au- 
cunes nouvelles pendant les années qui ont précédé 
leur propre départ de la terre natale. Les américains 
mettent, en général, beaucoup de poésie dans le 
choix de l'emplacen^ent et daps la distribution de 
leurs cimetières. Ainsi, à Philadelphie, le iMurel- 
mu (coteau des Lauriers) ; k Baltimore* le Mount- 
Pleasant (niontagne agréable), et à Boston, le 
Uount'Auburn^ sont des champs de repos telle- 
ment féeriques à voir, qu'ils vous donneraient 
presque envie de mourir pour y être enterré. 
Quelques-unes des épitaphes aussi nous prouvent 
que la seule vraie poésie, celle du cœur, est par- 
fois innée au plus haut degré dans l'âme de 
l'Américain. Pour démontrer la vérité de cett^ 
^sertion, qu'il noiis suffise de citer cette belle 
imitation d'upe pçnsée de Shaliespeare , que nous 
y r^o^rqu^m^ sur 1« tombQ 4'u#9 MW^ ^ 
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moissoDHéd dans toute la fraîcheur de sa beauté : 

m Tant que durera l'été, et tant que je vivrai, 

tt O vierge chérie! j'irai adoucir Thorreur de ta tombe 

« En l'ornant des plus belles fleurs. 
a J*irai y jeter la primevère, pâle comme ta figure. 
« Et la jacinthe azurée comme tes veines; 
« Je la couvrirai des feuilles de l'églantier, 

« Dont Todenr, sans la calomnier, 
« M'est pas aussi douce que ton haleine. » 

La population actuelle de New-York, y compris 
son faubourg de Brookelyn, est de 600,000 âmes. 
Quel développement miraculeux depuis 161A, an- 
née dans laquelle les Hollandais élevèrent sut 
nie de Mannabata la première maison de la N&u-^ 
velle-- Amsterdam y première désignation de la 
« Cité impériale I » Dès que l'Angleterre remarqua 
que la jeune colonie hollandaise commençait à 
prospérer, elle s'empressa, en 1664, de s'en em- 
parer. Durant cet intervalle de cinquante ans, la 
Nouvelle- Amsterdam avait eu pour gouverneurs 
trois personnages dont les noms indiquent, jus- 
qu'à un certain point, les circonstances fantasques 
qui caractérisèrent leur administration respective. 
C'était : Walter l'Indécis^ Guillaume le Bourru, 
et Pierre le Têtu, Le premier de ces dignes bourg-* 
mestres avait pour programme de vie, à ce que 
disent les chroniqueurs, de dormir huit heures 
sur vingt-quatre ; de manger pendant huit heures 
(à quatre repas différents) , et de fumer durant les 
huit heures qui restaient, afm de se mieux dispo- 
ser à réfléchir sur les iatérêts de 9a province dei 
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nouveaux Pays-Bas; (on désignait ainsi, à cette 
époque, l'état actuel de New-York.) — Guillaume 
le Bourru imaginait sans cesse des plans plus ou 
moins burlesques contre l'invasion de la colonie 
voisine des Suédois du Delaware, dont les empié- 
tements sur son territoire le maintenaient dans 
une colère perpétuelle. Enfin, Pierre le Têtu, «à 
la Jambe d'argent, » comme on l'appelait aussi, 
était tellement adonné à la pratique de ce qu'il se 
figurait être la vraie chevalerie des anciens temps, 
qu'il voulut combattre, presque seul, tous ses en- 
nemis, les Yankees, les Péquods, les Suédois et 
les Anglais. Mais ces derniers lui apprirent bientôt 
que la victoire ne devait pas toujours pencher de 
son côté, car ce fut sous son gouvernement que 
la Nouvelle-Amsterdam devint la Nouvelle-York. 
Parmi tous les fleuves de l'Amérique septen- 
tentrionale qui se jettent dans l'océan Atlantique, 
celui dont les bords, vus de l'eau, oflrent sans 
cesse les paysages les plus pittoresques, est, as- 
surément, le Hudson, bien digne de constituer 
près de son embouchure la baie d'une ville qui se 
glorifie du titre «d'Impériale. » Depuis Albany, 
capitale de la province, jusqu'à New-York, dis- 
tante de 146 milles, il coule majestueusement en 
ligne droite, enclavé de chaque côté par de hautes 
montagnes ; nulle part son lit n'est sujet à ces ag- 
glomérations perfides de sable, qui rendent difii- 
cile et souvent périlleuse la navigation de la plu- 
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part des autres grandes rivières de l'Amérique. Il 
est redevable de son nom moderne au capitaine 
hollandais Hendrick Hudson, qui le découvrit en 
1610. Ce hardi marin mit à la voile, de La Haye, 
dans son vaisseau la Demi-Lune, au commence- 
ment de cette année-là, dans l'intention de se di- 
riger vers la Chine, à travers un bras de mer dont 
il soupçonnait l'existence quelque part, dans les 
latitudes mitoyennes de l'Amérique du Nord. Ar- 
rivé à la vaste embouchure d\x Mohegau (l'ancien 
nom de l'Hudson), il se figura que c'était là le 
bras de mer qu'il cherchait; mais il ne tarda pas à 
se convaincre de son erreur, non-seulement parce 
que les bords se rapprochaient insensiblement, 
mais surtout parce qu'il s'engrava, par une belle 
après-midi, au beau milieu du fleuve, lequel était 
sujet, nous dit-on, à cette époque, à des obstruc- 
tions sablonneuses. 11 convint donc qu'il n'y aurait 
pas moyen d'aller par là en Chine. 

A mi-chemin, entre New-York et Albany, je 
m'arrêtaiàStony-Point, où fut livrée Tune des trois 
batailles décisives qui donnèrent aux États-Unis 
leur indépendance. Les deux autres eurent lieu à 
Lexington et à Bunker s Hill, non loin de Boston, 
en Massachusetts. D'après une tradition fort ac- 
créditée parmi les riverains de l'Hudson, le cé- 
lèbre pirate capitaine Kidd, qui fut pendu, il y a 
cent cinquante ans, par les Anglais, aurait enfoui 
dans maint endroit des trésors immenses, qui n'at- 
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tendent aujourd'hui qu* une main heureuse pour 
être déterrés. 

Peu de temps avant d'arriver à Albany, vous 
apercevez sur la gauche la chsdne des monts 
Kaat^dll, sur le plus élevé desquels une autre 
croyance populaire vous apprend qu'un fameux 
Hollandais d'autrefois, nommé Rip Wan-Winkle, 
resta endormi pendant vingt ans. Cette légende a 
été racontée, dans un style fort attrayant, par le 
plus célèbre des auteurs américains de nos jours , 
M. Washiogton-Irving. Pour peu que le touriste 
sache apprécier les plus éminentes qualités de l'es- 
prit et du cœur, il ne manquera pas de visiter, ou 
au moins, à coup sûr, de regarder en passant, 
avec un intérêt extrême, la délicieuse villa de 
Sunny-Side, où M. Washington-lrving mène 
actuellement une douce vie, loin du bruit et des 
tracasseries de ce monde. C'est précisément l'en- 
droit où il a placé le théâtre des événements, qu'il 
a détaillés dans son intéressant conte, intitulé : 
The Legendof Sleepy UoUow, 

Après avoir quitté Albany, où l'on ne voit que le 
Capitole qui soit digne d'attirer les regards, nous 
nous acheminâmes vers la florissante petite ville 
de Troie, à 6i milles plus au Nord. Le climat de 
cette dernière localité passe pour être très-salubre ; 
elle est, en outre, entourée d'une multitude de 
collines, du sommet de chacune desquelles (m 
jouit d'un coup d'oeil diâérent et agréable à la foi». 
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dont le majestueux Hudson fait les principaux 
frais. Indépendamment de cette ville de Troie» 
« l'État impérial » en contient plusieurs autres qui 
portent des noms étrangers, plus ou moins sonores* 
Ainsi, nous visitâmes Syracuse^ remarquable par 
ses sources imprégnées de chlorure de sodium ; -— 
Rame, Utica^ Oswego, JRochester, dont le com- 
merce de farines est immeUvSe ; --Egypte, Athènes, 
Batavia, Palmyra, Geneva^ etc. 

Non loin de Troie se trouvent les eaux minérales 
les plus célèbres que possèdent les États-Unis ; ce 
sont les sources de Saratoga. Durant trois mois, 
chaque été, Télite de Faristocratie américaine s'y 
donne rendez-vous des points les plus éloignés de 
la République. L'observateur européen ne saurait 
choisir un meilleur moment pour étudier les 
mœurs et les habitudes des classes riches aux 
États-Unis ; il verrait, à Saratoga, avec quel soin 
se maintient cette ligne de démarcation, que la 
fierté de certains riches a établie entre les deux 
hôtels du lieu. Quand une dame, logée à l'hôtel 
n^ 4, songe à donner un grand bal, elle se gardera 
bien d'inviter une voisine quelconque de l'hôtel 
n*» 2, quel que soit, d'ailleurs, le mérite de ceux 
qui y sont installés; et cela tout simplement parce 
que l'hôtel n"" 2 n'est pas autant de mode que 
celui du n** 1. — La principale des sources de 
Saratoga (la source de Congress) a une composi- 
tion singulièrement complexe ; en effet, elle tient 
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en dissolution de l'iodure et du bromure de potas- 
sium, et en même temps, du bi-carbonate de 
soude et du carbonate de fer, etc. Aussi s'aper- 
çoit-on que la plupart des malades qui boivent 
de ces eaux-là s'en trouvent fort bien ; mais quant 
à prétendre que les deux tiers de ceux qui fré- 
quentent Saratoga, chaque année, soient le moins 
du monde souffrants, non, rien de pareil ! 

Celui qui veut aller, dans la belle saison, de 
New-York à Montréal, ou même à Québec en 
Canada, choisit d'ordinaire la route qui conduit 
au lac Champlain, situé dans l'une des parties les 
plus pittoresques de la province de New- York : 
il a cent trente-deux milles de long et de neuf à 
quatorze de large. En hiver, ce lac est presque 
toujours complètement gelé ; c'est dans cet état-là 
que je l'ai vu. 

En quittant le lac Champlain, j'ai parcouru une 
portion considérable de la région, toujours dans 
rÉtat de New-York, où Fenimore Cooper a placé 
les principaux événements de son chef-d'œuvre, le 
Dernier des Mohicans. Mais parmi la population 
qui habite aujourd'hui les bords de la rivière 
Mohawk ou Mokican^ je n'ai pu retrouver aucune 
trace dans les traits ni dans les manières qui me 
rappelât le jeune et brillant Uncas, ou l'intrépide 
(ffiil-de-Faucon. 
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CHAPITRE XVII 



ABUS A BE FORME B. 



Conduite insensée. — Mendiants européens.— Prostituées d'outre- 
mer. — Le gamin de New-York. — Pétards malfaisants. — 
Groupe de petites fées. — Maisons qui s'écroulent. — Chacun 
pour soi. — Une tuile sur la tête. — Explosions de carrières. — 
Taureaux furieux. — Télégraphe électrique. — Minerai pré- 
cieux. — Vols à l'américaine. 



Incerti que faU ferant, obi listeTe detar. 

(YiaoïLB.) 
Creseit amor nammi, qvantùm ipsa pecvnia ereseit. 

[JxnrkrtkL,) 



11 est impossible d'observer de près, sans fré- 
mir, à quel point la manie de l'émigration prévaut 
actuellement chez les populations inférieures en 
Allemagne, en Angleterre, et surtout en Irlande. 
Chaque navire qui arrive à New- York, de Brème, 
de Londres ou de Liverpool, vous montre, en dé- 
gorgeant sa cargaison vivante, que « le nom de 
cette dernière est Légion^ » comme dit l'Apoca- 
lypse. Pendant mon séjour à New-York, je voyais 
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arriver de l'Europe des bâtiments qui avaient à 
leur bord, celui-ci huit cents individus, et cet 
autre plus de mille. Si la plupart de ceux qui | 
émigrent de la sorte savaient d'avance à quels ) 
malheurs ils s'exposent en s' expatriant, ils préfé- ' 
reraient, à coup sûr, continuer à endurer, même 
en Irlande, les privations auxquelles ils sont en 
butte, plutôt que d'imiter la conduite insensée de 
ceux qui les ont précédés au Nouveau-Monde. 
Qu'ils sont donc blâmables ceux qui, au lieu 
d'éclairer sur ce sujet la multitude de personnes 
qui laissent ainsi le certain pour l'incertain, les 
poussent, au contraire, à l'abandon de leur patrie 
par des motifs intéressés ! On ne devrait, du 
moins, conseiller l'émigration qu'à ceux assez 
pourvus de moyens pécuniaires pour se rendre, 
aussitôt débarqués sur la côte atlantique de 
l'Amérique, dans les seuls trois États qui leur 
offriraient des ressources réelles : le Wisconsin^ 
Clowa et le Minnesota. Mais ces provinces sont 
situées si loin de Boston, de New-York et de Phi- 
ladelphie, où le plus grand nombre des émigrants 
débarque, qu'il faudrait à ceux-ci, pour s*y trans- 
portera travers toutes les contrées intermédiaires, 
une somme supérieure à celle que leur coûte le 
passage transatlantique tout entier. Or, la pro- 
portion de ceux qui arrivent d'Europe n'ayant 
pas dans leur poche de quoi s'acheter un dîner, 
le jour même de leur débarquement, dépasse 
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de beaucoup ceux qui ont été plus prévoyants. 

Pourtant, n'arrive-t-il pas souvent, direz-vous, 
que des familles pauvres, en Irlande en Allemagne, 
reçoivent des secours d'argent de leurs parents, 
qui ont émigré naguère aux États-Unis ? — Mais 
comparez le nombre de ceux qui sont en mesure 
de faire ces envois-là avec la grande masse des 
émigrants, et vous trouverez qu'ils sont comme le 
chiffre 1 est à 10,000. Un mince filet de lumière 
qui pénètre dans un appartement complètement 
plongé dans les ténèbres, frappe davantage les 
yeux que tous les autres objets qui y restent dans 
l'obscurité. 

La plupart de ces infortunés se figurent, en 
quittant leur pays, que les négociants et les entre- 
preneurs américains les attendent avec impatience 
sur le rivage pour les employer, et ils ne se dou- 
tent guère qu'à peine délivrés de l'atmosphère 
méphy tique qu'ils ont respirée dans l'entrepont de 
leur vaisseau, durant un long et pénible voyage, 
il leur faudra peut-être aller mendier un morceau 
de paiu aux passants dans la rue de Broadway, 
ainsi que je l'ai vu bien des fois. Plus tard, un 
malheur encore plus grave pourra fondre sur eux : 
les hommes, en proie au désœuvrement, s'affilie- 
ront vraisemblablement à la société des rowdies et 
des ha fers, vauriens qui n'existent que pour la dis- 
corde, le vol, quelquefois le meurtre, s' abandon- 
nant aux jurements les plus révoltants pour les 
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motifs les plus futiles. Quant aux femmes non 
mariées qui resteront sans occupation, la religion 
seule, si elles en ont, pourra les empêcher de s'as- 
socier à cette classe ignoble, qui a pour odieux 
métier celui de promeneuses nocturnes. Et pour les 
pauvres mères de famille, ne courront-elles pas le 
risque de voir leurs enfants s'enrôler dans la lie 
de cette génération naissante de New-York qui 
grandit, les filles comme les garçons, au milieu de 
la plus honteuse oisiveté ? 

Ici, c'est le lieu de remarquer que le mérite du 
gamin de la « Ville impériale » peut se résumer en 
deux mots, c'est qu'il serait, au besoin, passé 
maître ou professeur, quant à son art, du gamin 
de Paris, et presque aussi accompli que celui de 
Londres. 

Si vous considérez dans cette catégorie celui qui 
est le moins méchant, vous le trouverez incessam- 
ment engagé dans des occupations fort bizarres , 
vu le théâtre qu'il a coutume de choisir pour ses 
amusements. C'est ainsi que , en longeant le trot- 
toir d'une rue fréquentée , vous serez plus d'une 
fois averti de sa présence par un coup douloureux, 
que vous porte au genou ou au mollet sa toupie à 
pointe de fer, qu'il fait tournoyer tout le long du 
jour sur les dalles. Voyez comment , au mois de 
mars et d'avril, il persiste à faire envoler son cerf- 
volant du toit d'une haute maison , oubliant obsti- 
nément qu'hier ou avant-hier tel ou tel de ses ca- 
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marades est tombé de son poste élevé, et s'est tué 
sur le coup ! D'autres fois, après avoir tourné le 
coin d'une rue tranquille , vous vous trouvez sou- 
dain pris , pour ainsi dire , entre deux feux : sur 
chacun des trottoirs de la rue où vous venez de 
déboucher, sont rangés une vingtaine de gamins 
qui se lancent mutuellement une volée de vieilles 
briques, d'ardoises et de pierres. Le dimanche est, 
en général , le jour qu'ils choisissent pour ces fâ- 
cheux combats , attendu que les rues sont deve- 
nues alors silencieuses et désertes, comparative- 
ment à ce qu'elles sont pendant la semaine. Dans 
une de mes promenades solitaires dans un quartier 
de New-York, je rencontrai une bande de ces 
joyeux gamins qui s'occupaient à clouer une grosse 
caisse à emballer, dans laquelle ils venaient (tout 
simplement pour s'amuser et sans se préoccuper 
le moins du monde des suites de leur action) de 
faire entrer l'un de leurs camarades. En entendant 
les cris lamentables que poussait cet infortuné pri- 
sonnier, je me hâtai , comme vous le pensez bien , 
de faire sauter le couvercle de la caisse , et ainsi 
de lui sauver probablement la vie. 

C'est surtout le jour anniversaire de la déclara- 
tion de l'indépendance (4 juillet) que le gamin de 
New- York s'en donne à cœur joie : depuis la veille 
au soir jusqu'à minuit du 4 , la police lui permet 
sottement de se servir d'armes à féu de toutes 
sortes ; aussi la population gaminière en profite- 
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t-elle au nec plus ultra. En tournant le coîtî d'une 
principale rue de New -York, le 4 juillet, je ren- 
contrai un groupe de ces jeunes vauriens qui y ti- 
raient à balle sur un but , sans protection quel- 
conque pour les passants. Dès là tombée de la 
nuit de ce même 4 juillet, on aperçoit dans toutes 
les rues une multitude de ces écervelés J)ostés aux 
fenêtres des étages supérieurs, et lançant à chaque 
instant de gros pétards enflammés sur les femmes 
et sur les enfants paisibles qui cheminent au-des- 
sous. J'ai vu à plus d'une fenêtre des jeunes gens, 
âgés de vingt à vingt-cinq ans , se livrer à cet in- 
fâme amusement. 

C'est l'usage, non seulement dans la «Ville 
impériale, » mais encore dans chacune des autres 
grandes cités américaines, que les enfants de bonne 
maison, des deux sexes, même ceux d'un âge 
tendre, sortent seuls pour se rendre au pen- 
sionnat, quelque éloigné qu'il soit de la maison 
paternelle. Il n'y a rien de plus joli à contempler 
que ces groupes de gracieuses petites filles , de six 
à dix ans, que l'on rencontre à chaque pas, tous 
les matins, de huit à neuf heures, et le soir, vers 
trois heures, s' acheminant gaiement, soit à l'école, 
soit au logis , avec leur gentil paquet de livres, 
suspendu sur l'un des bras par un large ruban de 
soie. 

n n'est pas nécessaire de s'avancer en Amérique, 
plus à Touest que New-York , pour s'assurer de la 
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vérité de ce qui est devenu maintenant proverbe , 
en ce qui touche la grande majorité de la popula- 
tion des États Unis, c'est-à-dire que « la vie de 
nos semblables n'a nulle valeur, quand il s'agit 
de gagner des dollars pour soi. » 11 y a dans cette 
ville, si splendide en apparence, des milliers de 
maisons qui ont été bâties si vite, afin d'économi- 
ser du temps ; dont les murailles ont été rendues 
si minces, dans le but d'économiser du terrain 
pour de nouveaux lots; et enfin, dont la charpente 
a été choisie par un architecte si peu conscien- 
cieux, dans un bois à bon marché, tel que la ciguë, 
le sapin, etc., qui se casse souvent comme le 
verre, que vous ne devez pas être surpris si, en 
Ouvrant votre journal chaque matin, l'une des 
premières nouvelles qui vous frappent, sous le 
simple titre di accident ^ vous apprend que « hier, 
i la brune, trois ou quatre maisons (j'en ai vu 
tomber six à la fois , précisément de la façon dont 
=^' écroulent des maisonnettes de cartes faites par 
3es enfants) , dans la rue Sainte-Catherine ou 
tUinton^ se sont subitement écroulées , et ont en- 
seveli sous leurs décombres deux pères de famille, 
avec leurs femmes et leurs enfants. » — Les New- 
"Yorkistes riches substituent au marbre blanc, qui 
est plus rare chez eux qu'en Pensylvanie et en Ma- 
Tyland , des dalles minces de cette belle espèce de 
granit, couleur de chocolat, dont il existe de riches 
carrières auprès de Baltimore. 
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Pendant que Ton construit Tune de ces de- 
meures, ou que l'on en répare le toit, gare à vous 
si vous passez directement au-dessous! Jamais 
vous n'aurez devant vous la charitable croix de 
bois, que laisse choir de la gouttière supérieure le 
maçon parisien , pour vous avertir du risque que 
vous courez d'être victime de la chute d'une tuile. 
Un danger encore plus sérieux, c'est celui de tom- 
ber, la nuit et même le jour, jusqu'au fond d'une 
de ces trappes ou entrées de souterrains , si com- 
munes à New- York; par une incurie inconce- 
vable, elles restent très-souvent ouvertes. Dans 
les étages supérieurs de bien des grands ma- 
gasins , cette même sorte de trappes se présente 
fréquemment. Ici, elles sont encore plus à redou- 
ter que les précédentes : je faillis un jour, l'an 
dernier, me tuer en tombant dans un de ces 
gouffres, chez l'un des premiers négociants deNew- 
York. — Bref, il faut que le promeneur, dans cette 
ville, conserve perpétuellement sa parfaite pré- 
sence d'esprit, car rarement il sera prévenu de 
l'approche d'un danger par celui qui doit en être 
la cause ou l'instrument. Un omnibus ou un wagon 
(il en circule dans certains quartiers de New-York, 
sur des rails de fer, mais traînés par des chevaux), 
vous écrasera indubitablement, pour peu que vous 
soyez plongé dans quelque rêverie au moment où 
ils galopent à côté de vous. Et quand, par hasard, 
vous sortez de la ville dans l'intention d'çn explo- 
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rer les environs, qui sont, de tous les côtés, roman- 
tiques et pittoresques au plus haut degré , vous 
serez tout d'un coup réveillé de votre contempla- 
tion par Texplosion d'une carrière, dont vous étiez 
loin de soupçonner la dangereuse proximité. 

Nous passons ici sous silence Ténumération 
d'autres cas analogues (démontrant parfois la né- 
gligence des autorités) , parmi lesquels nous pour- 
rions mentionner les courses fréquentes, à travers 
les rues les plus passantes de la ville, d'un taureau 
furieux , qui s'est détaché du troupeau que l'on 
conduisait vers l'abattoir de tel ou tel boucher. 
Ces animaux, provenant en général des régions 
occidentales du Missouri ou du Tennessee, sont, 
pour la plupart, à l'état sauvage proprement dit ; 
aussi, leur irruption imprévue sur les places publi- 
ques occasionne-t-elle souvent de grands malheurs. 
Le seul moyen de salut auquel aient recours ceux 
qui sont assez agiles pour le faire, c'est de grimper 
bien vite sur le sommet d'un arbre, d'un fiacre 
ou d'un omnibus, s'il s'en trouve un à leur portée. 

Nous ne devons pas omettre de parler ici des 
perfectionnements extraordinaires qu'ont donnés 
au télégraphe électrique l'entreprenant M. Morse 
et d'autres savants des États-Unis. Actuellement, 
l'arrivée à New- York du dernier steamer de Li- 
verpool, ainsi que le résumé des nouvelles dont il 
est porteur, telles que le prix du coton, etc., sont 
connus à la Nouvelle-Orléans en moins de vingt 

9 



It 
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minutes ; la distance entre ces deux métropoles 
est de 1700 milles *. Il y a eu » depuis quelques 
années, au sein de ce peuple ingénieux» une foule 
d'inventions plutôt curieuses qu'utiles» que nous 
nous dispenserons de citer, puisque les comptes- 
rendus du Palais-de-Cristal en ont mentionné les 
principales. Depuis la clôture de l'exposition , il a 
été inventé » dans la province de Wisconsin , un 
appareil en gutta-percha » au moyen duquel le 
fermier-inventeur Mt traire, tous les jours, son 
troupeau de cent cinq vaches, lesquelles aupara- 
vant ne laissaient pas que de l'embarrasser beaa-fioQ* 
coup pour l'exécution de cette opération. m] 

Dans l'État voisin de Wisconsin, celui du Min-|)fe 
nesota, de même que sur certains autres points de '^ 
rUnion, on a fait, il y a peu de mois seulement, k 
une découverte bien plus importante, — celle d'uneiiï 
source abondante d'acide borique, sous l'état defa] 
borate de chaux. Si les détails qui nous sont par-^i^ 
venus à ce sujet sont exacts, la France cessera, 
pourvu qu'elle le veuille, d'être désormais, comme 
par le passé, tributaire de la Toscane, pour cet 
élément essentiel de l'immense quantité de borax 



* Le lecteur nMgnore sans doute pas que le télégraphe électri- 
que ne fut pas inventé aux États-Unis, ainsi que bon nombre d«{ 
DOS voisins d*outre-mer se le figurent. C'est à GErsted de Co- 
penhague que revient la gloire de la découverte, en 1820, d« 
rélectro-magaétisme. Mais ce principe a été appliqué, pour la pre*i 
mièrefois, par un illustre Français, M. Ampère, père de Tacftdé-^ 
roicieo actuel. 
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3ous-borate de soude) qu'elle consomme annuel- 
îment dans les arts. 

Il ne nous semble pas hors de propos de con- 
eiller ici, aux Européens qui visitent New-York, de 
e méfier de bien des genres de vol « à TAméri- 
saine » qui y sont exploités plus que partout ail- 
.eurs. Évitez-y surtout les mock-auctions ^ c'est- 
Mire les « fausses ventes à Tenchère, » dont les 
plus à redouter ont lieu chez certains petits horlo- 
gers et bijoutiers, qui réussissent souvent à déva- 
iser complètement , par leurs infâmes machina- 
ions, le provincial ou l'Européen qui a franchi le 
euil de leur boutique. Ne répondez jamais non 
lus à ces jeunes loafers qui, tandis qu'ils font 
ambiant de ramasser un portefeuille qui se trouve 
ir votre passage, vous demandent, avec l'air de 
. meilleure foi du monde, si ce n'est pas le vôtre, 
n même temps, il vous étalent sous les yeux force 
illets de banque {faux, bien entendu). Que vous 
isiez oui ou non à leur question, aussitôt ils s'of- 
•«nt à vous remettre le portefeuille tel qu'il est, 
moyennant la moitié de la valeur de son contenu, 
Dmme qu'ils vous prient de leur donner en or ou 
n argent, de votre propre bourse. 

La « Ville Impériale » renferme cinq théâtres 
xamatiques, indépendamment de Castle-Garden et 
.e Tripler-Hall, deux immenses salles qui ne s'ou- 
Tent que lorsque les directeurs sont sûrs à l'avance 
Le les remplir d'un auditoire aussi nombreux que 
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ceux qu'ont attiré les Jenny Lind, — les Catherine 
Hayes et les Sontag. — Castle-Garden , qui n'est 
autre chose qu'un énorme fort circulaire restauré, 
est situé sur une véritable île, à côté de la Batteny, 
position admirable pour un concert, en ce que le 
mugissement des flots, quand la baie est houleuse, 
et le clapotement des vagues contre les rochers 
voisins, viennent, fort agréablement pour l'oreille, 
se marier aux sons des basses, et autres instru- 
ments de l'orchestre. — Le théâtre le plus en 
vogue chez les New-Yorkistes, en temps ordinaire, 
c'est celui de Niblo, auquel est attaché un char- 
mant jardin, qu'on a bien soin d'utiliser en été.i 
Ce sont des ballets, alternant chaque soir avec des, 
opéras-comiques, qu'on y représente ordinaire- 
ment. Le plus spacieux théâtre dans toute l'Union 
le Park-Théâtre de New- York, fut incendié coni 
plétement peu de temps avant mon arrivée. Ce fu 
là que le célèbre acteur irlandais Power joua, la' 
veille même du jour où il s'embarqua à bord du 
Président, qui sombra avec tout son monde, quel- 
ques jours après. Des spéculateurs viennent de 
construire cinq élégantes maisons sur l'emplace- 
ment du Park-Théâtre : c'est là certes, un emploi 
utile de son argent. Il n'y a peut-être pas de ville 
au monde où le terrain à bâtir soit aussi cher qu'à 
New- York , et où les habitations rapportent plus à 
leurs propriétaires , surtout danè le quartier des 
affaires. 

>'l^ac%:is^ ^ 
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CHAPITRE XVIII 



CATARACTES DU NIAfiARA. 



Baffalo. — Lacs Erié et Ontario. — Chute canadienne, dite du 
« Fer-à-Cheval. » — Chute américaine. — Source des cata- 
ractes. — Table-Rock, ou la table rocailleuse. — Saut périlleux. 
— Mort de Sam Patch. — Surdité soudaine. — Batailles. — 
Les rapides. •— La riyière Niagara. 



Già eraramo in loco ore s'adia il rimbombo 
Dell' acqua 

(Lb Dante.) 



Quand bien même la province de New- York 
ne posséderait ni la splendide cité de ce nom, ni 
les autres avantages dont nous avons fait Ténumé- 
ration, et qui lui ont valu, conjointement avec cette 
belle capitale, le surnom de « État Impérial, » 
n'aurait-elle pas mérité au plus haut degré un titre 
plus superbe encore, s'il en existait, par cela seul 
qu'elle est la gardienne, pour ainsi dire, des 
grandes cataractes du Niagara? C'est pourquoi il 
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est de notre devoir de nous arrêter ici quelques 
instants, en nous bornant à quelques détails au- 
tant que possible nouveaux, et en évitant la répé 
tition fastidieuse du récit que les voyageurs qui 
nous ont précédé en ont fourni. 

Sur la côte, ou plutôt sur la pointe la plus orien- 
tale du lac Érié, à la longitude de 70" ouest de 
Greenwich, et de 2* ouest du méridien de Washing- 
ton, s'élève la ville de Buffalo, nouvel exemple 
frappant du caractère éminemment êDtreprenant 
des Américains. Cette florissante cité renferme, à 
l'heure qu'il est, une population de 56,000 âmes, 
et cependant celui qui en érigea la première mai- 
son existe encore; ce n'est autre que M. Rathbun, 
bien connu à New-York par le somptueux hôtel 
qu'il tient dans la rue de Broadway, 

On a le choix entre deux modes de transport 
pour se rendre de Buffalo au village de Niagara- 
Falls, situé tout à côté de la cataracte : un petit 
pyroscaphe qui vous conduit jusqu'à Chippeway, 
ou bien le chemin de fer. J'ai préféré ce dernier 
comme plus expéditif, d'autant plus que le petit 
port de Chippeway se trouvait, à ce que j'ai 
appris, presque complètement bloqué par des 
glaçons dans ce moment-là. Le trajet est de 25 
milles. 

Pour bien comprendre la valeur des chutes du 
Niagara, il est essentiel de se rappeler que les 
lacs Érié et Ontario communiquent ensenable au 
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moyen d'une rivière sinueuse dont le parcours est 
d'environ 40 milles. Cette rivière, nommée « le 
Niagara, » après avoir coulé, pendant 21 milles, 
paisiblement et resserrée dans un lit étroit qui 
n'a guère que les trois quarts d'un mille en 
largeur, devient tout à coup large de 8 milles. 
Soudain, ses eaux, bouleversées comme par quel- 
que puissance invisible, se roulent sur elles-mêmes 
et sont transformées en ondes écumantes. Elles 
continuent à tourbillonner de la sorte pendant la 
distance de 3 ou 4 milles, jusqu'à ce qu'elles 
rencontrent deux grandes îles verdoyantes. C'est 
alors que les flots de ce courant impétueux, en 
se partageant, vont immédiatement se transfor- 
mer en deux immenses chutes, Tune appelée la 
« Chute américaine, » parce qu'elle avoisine le 
bord américain de la rivière; l'autre ayant pour 
nom le « Fer-à-Cheval, » qui est encaissée entré 
l'une des îles ci-dessus mentionnées, et la rive 
canadienne de cette même rivière. 

Si l'on veut se faire une idée exacte de la quan- 
tité énorme d'eau qui constitue les chutes du Nia- 
gara, il suffit de ne pas perdre de vue que la rivière 
au milieu de laquelle elles se trouvent placées 
reçoit, dès son origine, c'est-à-dire, en sortant du 
lac Érié, à BufTalo, et par conséc[uent avant d'ar- 
river à la cataracte proprement dite, toutes les 
eaux réunies des grands lacs Supérieur, Huron, 
Michigan, Érié, dont chacun est une vaste mer 
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intérieure. Des calculs qui méritent confiance nous 
apprennent que les lacs que je viens de citer, y 
compris leurs nombreux affluents, présentent une 
superficie de 150,000 railles carrés, ce qui équi- 
vaut à la moitié de la totalité de l'eau douce qui 
est disséminée sur la surface entière du globe. Les 
éléments des cbutes du Niagara ne sont donc pas, 
on le voit, à négliger pour celui qui s'occupe de 
cette merveille. Il est à remarquer que le niveau de 
la rivière du Niagara, où coule en partie cette pro- 
digieuse quantité d'eau, n'est presque point mo- 
difié ni par la fonte des neiges à la fin de l'hiver, 
ni par l'évaporaiion solaire en été. Une fois tous 
les sept ans seulement, on observe un abaissement 
et, tour à tour, une élévation de ce même niveau, 
que les savants attribuent à une sorte de flux et 
de reflux septennal qu'éprouvent les puissants 
lacs eux-mêmes *. Il n'est donc pas étonnant que 

* Le lecteur ne regrettera peut-être pas d*a?oir sous les yeux 
les chiffres suivants : 

LOifiDiiii liiauR FioramoR 

■illM BillM piiM 

Le Lac Supérieur 650 100 900 

Le Lac Michigan 300 60 900 

Le Lac Huron 218 180 900 

Le Lac Erié 290 63 200 

Le Lac Ontario 210 40 500 

Le niveau du lac Erié, d*où sort immédiatement la rivière du 
Niagara, est de 564 pieds au-dessus de celui de l'océan Atlantique. 

Ce lac est bien plus sujet à d'impétueuses bourrasques en été, 
et à de violentes tempêtes en hiver, qu'aucun des quatre autres 
grands lacs. Pendant mon séjour en Amérique, il a péri dans un 
seul naufrage sur le lac Erié, 250 personnes! — H n'est pas im- 
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cette rivière fournisse aux chutes, là où celles-ci 
se forment, et qu'elle y verse la quantité presque 
fabuleuse de 102,093,650 tonnes d*eau, en 
moyenne, chaque heure. Bien que les bords du 
Niagara soient extrêmement élevés et rocailleux 
dans une multitude d'endroits, j'ai remarqué que 
nulle part ils ne deviennent montagneux, ainsi que 
Ton serait à priori tenté de le préjuger. 

La chute du Fer-à-Cheval, vue du village de 
Niagara-Falls, sur la rive américaine, ne se montre 
pas autrement que de profil ; voilà pourquoi il est 
de toute nécessité de passer de l'autre côté de la 
rivière si l'on désire la considérer dans toute sa 
sublimité. On a de la peine à se figurer comment 
bon nombre de touristes se dispensent de remplir 
cette condition, principalement dans le but de 
gagner du temps, et ensuite par répugnance, 
peut-être, de hasarder leur sûreté personnelle au 
milieu des brisants contre lesquels le bac qui vous 
transporte est forcé de lutter. Pendant que je fran- 
chissais cet espace, je m'aperçus que, du point 
central du courant, la cataracte paraissait avoir 
une hauteur bien supérieure à celle que l'œil sem- ^ 
ble apprécier partout ailleurs. Il y a, je le crois, 
très -peu de personnes qui ne se sentent pas plus 



possible que la cataracte de Niagara, qui prend en quelque sorte 
immédiatement naissance au lac Erié, soit Tune des causes prin- 
cipales des accès de colère, auxquels ce dernier se laisse aller si 
souvent. 
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OU moins désappointées, la première fois que cette 
merveille unique du Nouveau-Monde frappe leurs 
regards. Dans ce moment-là, Ton se souvient mal* 
gré soi de toutes ces descriptions empreintes d'en- 
thousiasme, ainsi que des rhapsodies exagérées que 
Ton a lues dans les récits de maint voyageur. Cette 
contrariété passagère est causée sans doute par 
une certaine illusion d'optique analogue à celle 
qu'éprouvent souvent ceux (et je me range dans 
cette catégorie) aux regards desquels la basilique 
de Saint-Pierre, à Rome, tant à l'intérieur qu'au 
dehors, se découvre pour la première fois. 

Du reste, cette hauteur n'est pas excessive ; celle 
du Fer-à-Cheval est de 170 pieds, et celle dite 
« l'Américaine » n'en diffère pas notablement, car 
elle est de 154 pieds environ. Le rocher connu 
sous le nom de « Table-Rock » surplombe l'extré- 
mité orientale du Fer-à-Cheval ; il présente une 
surface parfaitement plane, et son ensemble, vu 
de loin, suggère l'idée d'une gigantesque table 
ronde : de là le nom qui le distingue. Il se détache 
parfois, du corps de ce rocher, des fragments con- 
sidérables; de telle sorte que ce n'est pas sans 
danger que Ton marche dessus, et même à peu de 
distance. Quelques mois après mavisite au Niagara, 
une masse énorme se sépara brusquement du point 
précis de Table-Rock, où j'avais cueilli un certain 
nombre de petites plantes sauvages. (Je les con-* 
serve soigneusement, comme on le conçoit). D*icî 
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à une époque peu reculée, la totalité de ce rocher 
disparaîtra yraisemblablement, car Ton voit qu'il 
fait des progrès rapides vers sa destruction , sapé 
et miné qu'il est à la base par les chocs continus 
des vagues produites par la cataracte. 

Tout à côté de Table-Rock, l'on a pratiqué une 
série de marches qui descendent jusqu'à l'endroit 
où commence l'effrayante promenade, derrière la 
volumineuse nappe d'eau qui constitue le Fer-à- 
ChevaL II n'est pas rare de voir d'intrépides étran- 
gers s'aventurer sur ce descensus A verni ; les da- 
mes y sont habituellement en assez grande pro- 
portion ; mais il est nécessaire que chacun de ces 
téméraires, hommes comme femmes, se revête 
préalablement, afin de se prémunir contre les iné- 
vitables rejaillissements de l'écume, d'un costume 
passablement sauvage, lequel m'a rappelé celui 
qu'il m'a fallu, il y a quelques années, endosser, 
au moment de pénétrer jusqu'au fond de la célèbre 
houillière de Newcastle, en Angleterre. 

Ce fut dans le voisinage de Table-Rock que le 
hardi sauteur Sam Patch, dont les exploits ont 
été racontés par les journaux français, il y a uûe 
dizaine d'années, s'élança, à deux reprises diffé- 
rentes, du sommet d'une échelle ayant 81 mètres 
de haut; il alla tomber dans l'une des parties les 
plus tumultueuses du torrent, sans se faire le 
moindre mal. Un peu plus tard , il ne fut pas aussi 
heureux, car il périt d'une manière horrible en 
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tentant encore un saut périlleux du haut des chutes 
de Genessee , près de Rochester , situées près de 
la côte méridionale du lac Ontario. Le lecteur ne 
fera pas mal de retenir ce mot Genessee ; car ces 
dernières chutes viennent en première ligne après 
cellesdu Niagara, en cequi concerne les États-Unis. 
Pour ce qui est de l'intensité du bruit que fait 
entendre au loin la grandiose cataracte du Nia- 
gara, il serait diflTicile d'établir ici une règle fixe ; 
la direction du vent y joue un rôle important. 
Lors de ma première approche , je ne distinguai 
aucun son , même à une distance de 2 ou 3 milles 
seulement, pendant que le convoi s'arrêtait à une 
station. Pour prouver à quel point la sérénité du 
ciel et le calme atmosphérique exercent une in- 
fluence sur la transmission du son, j'ajoute que je 
l'ai entendu jusque dans la petite ville de Lewis- 
ton, qui en est éloignée de 7 milles. Comme j'y 
passais la nuit , dans l'intention de traverser le 
lendemain le lac Ontario, j'eus tout le loisir, le 
soir, en sortant de mon hôtel, de tenter à ce 
sujet une expérience concluante. En efifet, pen- 
dant toute la durée d'une longue course autour 
du silencieux village de Lewiston, je ne cessai 
pas un seul instant de sentir bourdonner à mes 
oreilles le fracas lointain des chutes. Je me se- 
rais cru, en ce moment-là, transporté dans le 
voisinage de quelqu'une de nos grandes capitales 
européennes, tant il y avait d'analogie entre le 
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bruit que j'entendais et ce mélange confus de sons 
composés de voix humaines, de roulements de 
voitures , etc. , qui nous arrivent lorsque nous che- 
minons le soir, par exemple, sur Montmartre à 
Paris , ou bien sur le Monte-Pincio , à Rome. Cer- 
tains voyageurs prétendent que le bruit de la ca- 
taracte de Niagara leur est parvenu jusque dans 
la ville de Toronto , située à 53 milles de là , sur 
la côte septentrionale du lac Ontario; quoi qu'il 
en soit, je ne pus pas, quant à moi, jouir de cet 
avantage durant mon séjour dans cette capitale 
du Canada. — Une surdité subite a été observée, 
dit-on, chez des personnes, des femmes surtout, 
qui étaient restées trop longtemps tout proche de 
la cataracte, à l'air libre. 

Vers la fin du siècle dernier, les abords du tor- 
rent du Niagara furent le théâtre de plus d'une 
sanglante bataille. Parmi celles qui ont acquis une 
importance véritablement historique, on peut 
noter les combats de Fort-Erie, de Chippeway et 
de Lundy-Island; toutes ces localités se rencon- 
trent entre Buffalo et le village de Niagara-Falls. 

L'on a donné le nom de rapides, c'est-à-dire 
violents brisants , à l'espace compris entre le point 
où la rivière du Niagara commence à moutonner et 
les chutes proprement dites ; et ce n'est pas sans 
raison qu'ils partagent avec les chutes l'admiration 
des étrangers. Vous avez deviné sans doute que 
ces rapides se trouvent resserrés entre les îles 
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que DOua avons mentionnées plus haut, et les 
bords de la rivière. Grand, on le conçoit t doit 
être le danger pour celui qui ose s'aventurer dans 
une embarcation , quelque solide qu'elle soit, trop 
près de ce que nous appellerons la périphérie de 
ces brisants. 

Depuis un demi-siècle, bien des catastrophes j 
ont eu lieu. Il s'agissait, en général , de pauvres 
bateliers , dont le câble qui les amarrait au rivage 
venait inopinément de se rompre; d'autres fois, 
un audacieux contrebandier y payait de sa vie sa 
témérité à vouloir traverser la rivière par l'app&t 
d'un gain illicite. De temps en temps, des hommes 
ivrea venaient aussi n'ajouter au catalogue des 
victimes. Tous ces malheureux furent entraînés, 
comme bien vous le pensez, au travers de l'étendue 
des rapides jusqu'aux chutes même, puis préci- 
{ùtés par dessus. L'œuvre de destruction, ou plutôt 
d'anéantissement, fut si complète dans chacun de 
ces cas nombreux, que jamais l'on n'a retrouvé ni 
les moindres lambeaux des corps humains, ni le 
plus mince éclat de bois ayant appartenu aux ba- 
teaux. 
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CHAPITRE XIX 
tikifikwnkeT mm mv nukmjkmtk. 

[Suite.) 

Le « Wchigan » et le Fer-à-Cheval. — Les oufs et les blàireanl. 
-^ Concert saurage. — Le steamer Caroline et son équipage. — 
Horreurs de la guerre civile. — Le tourbillon. — Le « Trou du 
Diable. » — Poursuite à outrance. — Un cerf-volant utile. — 
Un pont aérien. — L*erinite des cataractes. — Jeune quaker 
noyé. 

O lov'd or Um lutis 

Thj waters adorning. 
Pour, Joliba ! pour 

Thy faU streams to thé monittl, 
The halcyoa nuj fly 

To thy wfcre ks wt pilIoW; 
Bot woe to the white maa, 

Wtio tmktt in thy MUow l ** 

(lAHU.) 

On conserve encore vivement, dans tout le Nord 
des États-Unis , le souvenir d*un événement arrivé 
sur le Niagara, il y a de cela une vingtaine d'an- 

* Amour du lotus, qui pare tes eaux, précipite, ô Joliba ! ces 
torrents que soulèvent les lueurs de Taurore! L*alcyon peut ta 
reposer sur ta vague comme sur un doux rivage : mais malheur à 
rhomme blanc qui se confie à tes flots ! 

{Chtmt fkmèkf iur Himfà P«tk,) 
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nées. Les feuilles périodiques du territoire ayant 
annoncé d'avance la nouvelle , on vit affluer sur 
les bords de la rivière , au jour indiqué , plus de 
trente raille individus, la plupart accourant de 
très-loin. Le spectacle auquel ils allaient assister 
était certes d*un genre peu ordinaire. Un énorme 
pyroscaphe, nommé le « Michigann, faisant depuis 
longtemps le service du lac Erié , fut à dessein 
engagé dans la partie des eaux où prennent nais- 
sance les rapides. Vous devinez bien que les 
hommes qui le montaient s'empressèrent de l'a- 
bandonner avant que cet instant critique arrivât. 
— Mais il renfermait encore une autre sorte d'é- 
quipage, assez étrange, il faut l'avouer. Il con- 
sistait en deux ours grisons , un buffle des Mon- 
tagnes-Rocheuses, deux blaireaux, un chien de la 
race dite Blood-hound, enfin , un gros chat , ainsi 
qu'une oie. 

Au moment où le steamer commençait à pi- 
rouetter au centre du furieux tourbillon , les deux 
ours s'élancèrent par-dessus le bastingage, et, 
grâce à un hasard inouï, réussirent à gagner le 
rivage ; tous les autres animaux périrent en pous- 
sant des cris lamentables, chacun conformément 
à sa nature. Ce devait être là, en vérité, un 
concert passablement fantasque , dans son espèce. 
Le mugissement du buffle, l'aboiement rauque du 
chien, le glapissement aigu des blaireaux, le 
miaulement lugubre du chat , le gloussement de 
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l'oie, se confondant avec les rugissements des 
ours, qui prolongeaient leurs hurlements d'alar- 
mes, à mesure qu'ils luttaient bravement contre la 
fureur des flots , le tout accompagné par le fracas 
assourdissant de la cataracte; voilà, ce me semble, 
une symphonie (plus ou moins cacophonique, il 
est vrai) , comme il est donné rarement aux mortels 
d'en entendre. Pendant le court laps de temps que 
dura la précipitation du pyroscaphe par-dessus la 
chute du Fer-à-chevaly ce dernier fut soudainement 
aplati dans toutes ses parties ; puis, déchiré, pour 
ainsi dire, en pièces, et broyé si parfaitement que 
tout ce que Ton put recueillir de ses débris, quand 
l'expérience fut terminée, ce furent deux ou trois 
minces fragments de planches seulement. 

Il doit y avoir, directement au-dessous des 
chutes, un abîme presque sans fond, et, de plus, 
doué d'une force de succion vraiment prodigieuse ; 
car, après la destruction opérée volontairement au 
Niagara, postérieurement à la date du naufrage du 
Michigan, d'un gros vieux navire de guerre, on 
n'en retrouva qu'un seul petit morceau de bois, 
d'un pied de longueur, dont les rebords avaient 
été dentelés, comme par l'eflet d une scie; et pour- 
tant les propriétaires du navire avaient eu soin de 
proposer une récompense de 10 piastres au pre- 
mier qui leur rapporterait le plus gros morceau. 

Lors de l'insurrection canadienne, en 1840, 
sous Papineau et Mac-Kenzie, un steamer, nommé 
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ta Caroline, qui portait des provisions aux insnr* 
gés, fut pris par les Anglais, et dirigé, ayant tout 
son équipage à bord, par-dessus la cataracte du 
Fer-à-Cheval. Cette affreuse catastrophe eut lieu 
la nuit : elle dut produire un effet aussi sublime 
qu'il était terrible, car les Anglais commencèrent 
par y mettre le feu. 

Indépendamment de la cataracte elle-même, la 
rivière du Niagara est féconde en phénomènes 
des plus intéressants. G* est ainsi qu'à 3 milles en 
aval des chutes, elle se met soudain à bouillonner 
et à tournoyer sur elle-même, avec une violence 
autrement grande que celle que l'on observe aux 
rapides situés en amont; de telle sorte que le 
vortex qui en résulte pourrait être assimilé, en 
tenant compte des proportions, à l'effroyable 
gouffre du Maëlstrôm, si redouté des voyageurs, 
dans les parages septentrionaux de la Norwége. 
A l'endroit en question, le Niagara décrit un angle 
droit, et devient plus étroit que partout ailleurs. 
Là, le courant est tellement impétueux que les 
eaux s'élèvent, vers le centre, à une hauteur su- 
périeure de 10 pieds à celle qu'elles présentent 
auprès des bords. Quel que soit le volume du 
corps qu'un hasard malheureux engage, même 
dans le cercle extérieur de cette effrayante en- 
ceinte liquide, voir même un grand esquif, ou 
bien un massif tronc d'arbre^ aussitôt on le voit 
. acquérir un mouvement de rotation de plus en 
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plus accéléré ; quelquefois il reste dans cet état 
pendant deux ou trois jours consécutifs. Mais 
vient-il à être attiré vers le point central de ce 
Whirl'Pool, comme on l'appelle, aussitôt a lieu 
sa disparition totale, effet indubitable de Tirré- 
sistible propriété absorbante que possède verticale- 
ment cet abîme de mort 

En suivant toujours la rive américaine, vers le 
Nord , vous arrivez, à 1 mille plus loin , au lieu 
désigné sous le nom du Devil's H oie (le Trou 
du Diable). C'est une immense ouverture, creu- 
sée dans la falaise, d'une forme presque ellip- 
soïde ; en haut, elle est bordée, tout autour, de 
roches plus ou moins planes de surface. De là» 
vos regards plongent jusqu'à une profondeur de 
200 pieds. Il est probable que le nom de sinistre 
augure que porte ce gouffre est dû à un évé- 
nement lugubre dont il fut le théâtre, en 1759. 
Un détachement de soldats britanniques, après 
avoir été poursuivi à outrance par une horde d'In- 
diens^ mêlés de quelques Français, fut atteint sur 
cette espèce d'encadrement rocailleux qui enclave 
le a Devil's HolOé » En un clin d'œil, tous ces in- 
fortunés militaires furent poussés impitoyable*- 
ment, à la pointe de la baïonnette, par-dessus le 
bord, et allèrent se broyer, à l'exception d'un seul 
faomme^ au fond du formidable trou. 

Suivant certains géologues américainsi à une 
époque extrêmement reculée, la cats^acte du 
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Niagara se trouvait placée 5 ou 6 milles plus 
bas dans la rivière qu'elle ne Test actuellement, 
c'est-à-dire en face de la petite ville canadienne 
de Queenstown. Je me suis assuré, en interro- 
geant deux ou trois des habitants les plus instruits 
de cette localité, que cette opinion, émanant 
d'une tradition fort ancienne, est générale dans le 
pays. 

Parmi les objets artificiels qui méritent, dans le 
voisinage du Niagara, d'attirer l'attention du tou- 
riste, celui qui vient en première ligne est, sans 
contredit, l'élégant pont suspendu qui fut Jeté, en 
1848, par-dessus la rivière. Ce fut la grande solu- 
tion du problème difficile qui avait pour objet la 
jonction, pour ainsi dire physique, du Canada et 
des États-Unis. Ici, les bords de la rivière sont 
d'une élévation considérable ; cette dernière re- 
marque s'applique, sauf de rares exceptions, à 
toute leur étendue, depuis le lac Érié jusqu'au lac 
Ontario. En raison de cette circonstance, il fallut 
absolument faire passer la première corde, ou 
plutôt le premier fil de fer bien mince, d'un bord 
à l'autre, au moyen d'un cerf-volant ordinaire. 
Cette première opération terminée, un citoyen 
intrépide de Philadelphie, le nommé M. EUet, 
voyageant dans un panier d'osier, rapporta la 
deuxième chaîne en sens contraire. La hauteur de 
ce gracieux pont, à partir du torrent courroucé 
qui coule au-dessous, est de 230 pieds, et il en a 
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759 de longueur. Les entrepreneurs s'étaient pri- 
mitivement flattés que leur construction presque 
aérienne deviendrait assez solide pour que le train à 
vapeur de Buffalo pût y passer journellement, mais 
ils durent renoncer à cet espoir lors de son achè- 
vement. Certes, il ne doit guère être susceptible 
d'un usage pareil, à en juger par la facilité avec 
laquelle il fléchissait incessamment sous mon 
propre poids (qui, soit dit en passant, n'est pas 
énorme), à mesure que je m'y acheminais len- 
tement, et je m'y trouvais seul dans ce mo- 
ment-là. 

A l'époque de mon retour en Europe, les Amé- 
ricains, conjointement avec les Anglo-Canadiens, 
s'occupaient sérieusement des préparatifs d'un 
second pont suspendu, éloigné de A milles du 
premier ; il serait donc vis-à-vis du monument du 
général Brock. Toutes les apparences faisaient 
présumer que ce dernier pont pourra servir de 
voie ferrée, sans crainte de danger aucun. 

Dans l'une des anses de Goat-Island (île aux 
Chèvres) , on vous indique la grève tout près de 
laquelle fut noyé, en 1831, un mystérieux per- 
sonnage, surnommé, par les habitants de la con- 
trée d'alentour, « l'Ermite de la Cataracte. » Deux 
années, mois pour mois, avant l'époque de sa fin 
tragique, ce jeune homme parut inopinément, un 
beau matin, au milieu des bons villageois. Pour 
tout bagage, il portait une couverture de laine, 
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roulée en forme de cylindre, une guitare et tiDe 
flûte, n loua une modeste cabane, sous les om- 
brages de Goat-lttand, où il employât tous les 
moments qu'il ne consacrait pas à des courses 
admiratrices du paysage romantique (ce qui étùt 
son occupation favorite), à jouer sur ses instru- 
ments et à écrire de la musique. Comme il mani- 
festait une répugnance très-prononcée à fréquen- 
ter ses semblables, personne n'osait le questionner 
relativement à son histoire. L'isolement qu'il re- 
cbercbait paraissait provenir de quelque cbagrin 
dévorant qui l'afiectait, et non pas être l'effet 
d'un remords de l'âme. Ce n'était pas non plus de 
la misanthropie proprement dite, ainsi qu'on était 
à même de s'en assurer par les rares conversa- 
tions auxquelles il se livrait avec quelques-uns 
des habitants; et, dans cette dernière circon- 
stance, l'on voyait clairement qu'il possédait une 
instruction variée. D'après certains renseigne- 
ments obtenus depuis sa mort, on a été amené à 
penser qu'il était Écossais de naissance, et qu'il 
appartenait à la secte des quakers; son âge était 
de vingt-huit ans environ. 
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CHAPITRE XX 

(Suitt,) 



Médecin englouti. — Le nectar et le poisen. — La « Roie de l'Ala- 
bama. » — Tonnerres et éclairs. — Feu du Bengale : effet su- 
blime. — Clair de lune au Niagara. — Astre artificiel. — Cris- 
tallisations merveilleuses. — Talleyrand et les Américains. — 
Amis sincères. 



• Elle était bien Jolie, an matin, sani ato«ra. 
De son jardin naisMnt Tiiitant les merreillea. 
Dans leur nid d'ambroisie épiant les abeilles, 

J£t du parterre en fleors suivant les longs détours. 

• Elle était bien jolie, an bal de la soirée, 
Quand l'éclat df s flambeaux illuminait aoa front. 
Et que, de bleus sapbirs ou de roses parée. 

De la danse folâtre elle menait le rond. 



« Paii! Toilà son ooBTOi qui passe dans les ekamps! • 

(Charles Nodiu.) 



Si ces détails étaient moins tristes, nous pour- 
rions ajouter au douloureux incident qui précède, 
le récit de plusieurs autres sinistres arrivés dans la 
région des chutes, depuis trente ou quarante ans ; 
comment, par exemple, un riche natif de Baltimore 
ftit englouti par une sorte d'avalanche d'écume, 
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en essayant de passer derrière la grande nappe 
d'eau du Fer-à-Cheval ; et comment un savant 
médecîn, le docteur Hungerford, de New- York, 
vit son canot de plaisance chavirer, il y a une di- 
zaine d'années, à quelques mètres seulement des 
rapides; et, enfin, comment il continua, durant 
plus d'une heure, à se débattre courageusement 
au milieu des brisants, sans qu'il fût possible de le 
secourir le moins du monde. Nous passerons pa- 
reillement sous silence la mort regrettable d'une 
jeune personne distinguée de Philadelphie, nom- 
mée M"* Ruggs, sous les pieds de qui la terre s'af- 
faissa tout d'un coup, tandis qu'elle s'amusait à 
cueillir des fleurs, trop près de la partie des bords 
^Iris-Island qui s'avance en saillie au-dessus du 
torrent. Mais nous ne saurions nous dispenser de 
nous arrêter un instant au souvenir d'un événe- 
ment déplorable qui, peu de mois avant ma visite 
au Niagara, vint répandre, pour ainsi dire, un 
voile funèbre sur toute la contrée d'alentour, tant 
était grande l'émotion sympathique qu'il y excita. 
Par une délicieuse matinée, à la fin du mois de 
juin, une nombreuse réunion de parents et d'a- 
mis se rendirent de Buffalo, où ils avaient fait 
halte en arrivant du Midi, au village de Nia- 
gara-Falls, avec le projet de passer toute cette 
grande journée d'été en promenades à travers les 
bocages féeriques qui se rencontrent çà et là, le 
long de la rivière, et qui, surtout, sont enchâssés 
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dans rintérieur des lies et des Ilots dont nous 
avons maintes fois parlé. Après avoir gaiement dé- 
jeuné dans le même hôtel où le hasard me fit des- 
cendre plus tard, ils coururent chercher l'ombrage 
désiré, au lieu du rendez-vous, sur Iris-Island, île 
qui sépare le F er-à- Cheval de la Chute améri- 
caine. L'âme vivifiante de ce groupe joyeux, c'é- 
tait une charmante jeune fille de seize ans, nommée 
M"* de Forrest. A peine arrivée, elle fit choix d'un 
banc que l'on avait fixé près du bord de la falaise, 
l'un des points les plus pittoresques de l'île. Pen- 
dant qu'elle y restait absorbée par le spectacle 
grandiose de la cataracte placée sous ses yeux, 
un jeune homme, faisant partie de la même so- 
ciété, s'approcha d'elle à la dérobée, et, tout-à- 
coup, la poussa fort légèrement, n'ayant, comme 
on le devine bien, que l'intention de lui causer, en 
plaisantant, une frayeur passagère. 

Se réveillant brusquement de sa contemplation 
extatique, la jeune fille dut éprouver une crainte 
trop réelle. La voilà qui tressaille ; en se levant 
comme pour fuir, elle perd sa présence d'esprit, 
puis son équilibre, et tombe, la tête la première, 
au fond du précipice! Son malheureux cousin, 
le jeune homme qui l'avait touchée, n'écoutant 
que son violent désespoir, et espérant sans doute 
sauver celle qu'il venait si involontairement d'en- 
traîner à sa perte, se jeta à son tour par dessus les 
bords de l'abîme. Inutile d'ajouter que l'un et 

10 
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l'autre furent horriblement mutilés par les projec- 
tions aiguës des rochers, contre lesquelles ils al- 
lèrent heurter en tombant, puis noyés dans les 
eaux profondes du torrent ; tout cela se passa si 
promptement, que l'on n'eut pas le temps de re- 
courir au peu de moyens qui eussent eu quelque 
chance de les arracher à cet affreux genre de 
mort. Le paysan qui me conta cette lamentable 
histoire, tandis que je me tenais sur Table-Rock, 
et, par conséquent, directement en face de l'en- 
droit où elle était arrivée, la termina en disant que 
jamais il n'oublierait les cris déchirants des vic- 
times, qui lui parvinrent aux oreilles au travers de 
la rivière, pas plus que les lamentations que pro- 
féra, lorsque la catastrophe fut consommée, la 
mère de cette charmante jeune fille, que naguère 
Ton surnommait à l'envi « la rose de l' Alabama. » 
Bien que les célèbres cataractes du Niagara 
n'exigent aucune circonstance étrangère pour 
mettre encore en relief les traits sublimes qui les 
caractérisent, cependant le touriste aura toute rai- 
son de se féliciter, si, pendant la durée de son 
séjour près de ces merveilles, un violent orage 
vient fondre sur le pays. Lorsque, de la fenêtre 
de votre hôtel, vous jetez alors les yeux dans la 
direction des chutes, il vous semble être témoin 
de l'explosion d'un vaste magasin de cette espèce 
de poudre fulminante que sait produire aujour- 
d'hui la chimie, à l'aide du chlorate de potasse et 



\ 
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du phosphore, par exemple. Cette idée m'a été 
suggérée par Téblouissante teinte jaune mélangée 
de violet, que communique chaque éclair à ces 
immenses amas d'écume qui, en tout temps et en 
toute saison, constituent comme une espèce de 
coupole de neige raréfiée, au-dessus des eaux où 
elles prennent naissance. Ajoutez à cela le reten- 
tissement du tonnerre (dont le fracas est autre- 
ment assourdissant et formidable qu'il ne Test 
habituellement en Europe) , venant se confondre 
avec les bruyants éclats de la cataracte elle-même. 
En ce momenl^là, le spectateur éprouve malgré 
lui un saisissement indéfinissable, et devient plus 
disposé que jamais à ce que Ton pourrait appeler 
une admiration exagérée. 

Dans le cas où l'époque de votre séjour au 
Niagara coïncide avec un quartier favorable de 
la lune, ayez soin d'en profiter, afin de jouir du 
phénomène si rare d'un arc-en-ciel lunaire, causé 
par la réfraction prismatique des rayons de l'astre 
des nuits à travers le nuage d'écume de la cata- 
racte. Le peuple américain est si éminemment 
inventif et porté vers le progrès en tout, qu'il 
s'avisera sans doute un jour de créer une lune arti- 
ficielle pour les portions du mois où le firmament 
ne présente pas aux regards la lune véritable ; 
il utilisera dans ce but une abondante source de 
gaz hydrogène bi-carboné (le gaz à éclairage), 
qui existe tout près des chutes, dans la petite île 
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de Cynlra. En cela, il Déferait, il est vrai, qu'imi- 
ter ringénieux procédé de feu Johnnie Bowyer, 
gardien de l'antique abbaye deMelrose, en Ecosse. 
Son vénéré maître, sir Walter-Scott, ayant, dans 
le premier de ses chefs-d'œuvre poétiques (le 
Lai du dernier ménestrel)^ conseillé au lecteur de 
visiter cette superbe ruine pendant qu'elle se 
trouverait argentée par les rayons de la lune, ce 
fidèle serviteur avait toujours soin de se pourvoir 
d'une gigantesque torche résineuse, dès que l'étoile 
de Diane commençait à se lever trop avant dans la 
nuit, pourque les pèlerinspoétiques pussent mettre 
à exécution la prescription de l'immortel écrivain. 

Je fus également assez heureux pour voir l'effet 
produit par un froid extrême sur les eaux du 
Niagara. Bien que je fusse favorisé par une tempé- 
rature assez douce et par un ciel très-serein durant 
mes courses vagabondes dans cette localité, cepen- 
dant un froid Sibérien y avait sévi préalablement, 
pendant plusieurs semaines consécutives. 

J'eus donc une occasion des plus favorables 
pour examiner de près les élégantes cristallisations 
qui en résultaient, et pour admirer en détail la 
brillante parure irisée, dont cette gelée prolongée 
avait revêtu les quatre bords latéraux des deux 
chutes « impériales » du Niagara. 



* 



Qu'il connaissait peu la classe élevée de l'Amé- 
rique, ce diplomate célèbre à qui l'empereur 
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Napoléon demanda un jour « ce qu'il pensait des 
Américains? — Sire, répondit le prince Talby- 
rand, je pense que ce sont de fiers cochons, et des 
cochons fiers! » Si l'ombre de ce fameux person- 
nage pouvait revenir du séjour des morts, et visi- 
ter aujourd'hui cet admirable pays, elle verrait 
que nulle part la distinction des manières n'est 
portée plus loin que chez « l'homme comme il 
faut » aux États-Unis; et que nulle part aussi 
l'amitié et le dévouement ne se montrent sous un 
jour plus vrai et plus durable. C'est à New -York, 
surtout, que les âmes d'élite, empreintes de ces 
qualités, resplendissent aux yeux de l'étranger, par 
leurs actions bien plus que par leurs paroles; 
dignes enfants, certes, d'une « Ville impériale! » 
L'expérience que j'en ai faite personnellement a 
laissé en ma mémoire des traces si profondes, que 
chaque fois, dans les années à venir, que mes pen- 
sées se reporteront vers l'époque de mon séjour 
dans cette «Empire City, » je retrouverai malgré 
moi au fond de mon esprit ces charmants vers du 
comte de Ségur, ambassadeur de France en Russie, 
du temps de l'impératrice Catherine II : 

Le souvenir, présent céleste. 
Ombre (les biens que l'on n'a plus, 
Est encore un plaisir qui reste 
Après tous ceux qu'on a perdus ! 
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CHAPITRE XXI 



wmToni 



Péril imminent. — La « Nouvelle-Athènes. » — Atroces manipu- 
lations d'un chimiste. — Envahisseurs silencieux. — Colline 
mémorable. — Jour de Tan à Boston. — Reines d'un moment. 
— Mère des Bloomcristes. — Dames Américaines. — Esculapes 
d'outre-mer. — Arôme des fleurs. — Oiseaux des États-Unis. 



*' Oar bark... no sbelter hère can flnd, 

Sore shattered by the raffian seas and windl 

... Chased by this teupest, and outrageons sea ! — 

AU lonely o'er Uie désert waste she Aies, 

Scourged on by aurges, storms, and bnrating akiefi ! > 

(Falconbr's « Shipvoreck, > ) 

... Marc, sub noctem, tnmidis albescere cœpit 
Fluctibas, et prœceps spirare ralentins Eurus. 

(Oyu», Méiam,, xi.) 



En traversant le Sound^ ou Sund, vaste bras de 
mer qui sépare Long-Island du Connecticut, entre 
New- York et Boston, je courus un danger de nau- 
frage tout aussi grand que celui dont j'ai parlé 
dans le dixième chapitre, bien que la cause ne fût 
pas semblable sous tous les rapports. A ce sujet, 
je dirai seulement que notre steamer, qui parais- 
sait composé, en grande partie, de bois de sapin 
ou de peuplier, avait été primitivement destiné à 
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la simple navigation des rivières ; et maintenant 
il se trouvait surpris, au milieu d'une mer furieuse, 
par une affreuse bourrasque qui aurait pli, à cha- 
que instant, l'écraser aussi facilement qu'un fai- 
seur de tours écraserait un œuf dans le creux de sa 
main. J'eus alors l'occasion de remarquer ce qui 
m'avait souvent frappé en mer auparavant, c'est 
une tendance irrésistible, tant de la part de l'équi- 
page que de celle des passagers, à raconter, pen- 
dant toute la durée d'une tempête, des histoires 
de quelque naufrage lamentable, arrivé à une épo- 
que plus ou moins antérieure. Ici, l'un des pas- 
sagers, vieux loup de mer, eut bien soin de se 
conformer à l'usage consacré, en nous montrant 
certains brisants d'un aspect terrible, vers lesquels 
les impitoyables flots nous entraînaient. « Voilà, 
(( dît-il, le point précis où \ Atlantic sombra, avec 
« tout son monde (110 âmes), il y a juste deux 
(( ans! C'était dans ce mois-ci. » Pour le quart- 
d'heure, nous étions tous persuadés qu'au sein de 
ces mêmes brisants nous allions trouver, nous 
aussi, un passage vers l'éternité. 

Ce n'est pas à tort que Boston s'est conféré le 
titre de la « Nouvelle- Athènes. » Pour tout ce qui 
a rapport aux sciences, aux lettres et aux arts, les 
habitants des autres grandes villes américaines 
reconnaissent qu'elle mérite la palme. Pendant 
mon séjour à Boston, sa population flegmatique et 
puritaine était en grand émoi à cause d'une accu- 
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sation terrible qui pesait sur Tua des professeurs 
les plus savants et les plus vénérés de leur univer- 
sité, le docteur Webster. Ce chimiste célèbre avait, 
disait-ou, assassiné un autre médecin, nommé le 
docteur Parkman, auquel il devait une forte 
somme d'argent. Diverses circonstances vinrent 
plus tard confirmer ces soupçons ; et il fut prouvé, 
presque évidemment, devant la cour d'assises du 
Massachusetts, que Parkman, après avoir été 
d'abord assommé avec un gros gourdin, fut coupé 
en morceaux, et que le docteur Webster incinéra 
ensuite ou décomposa rapidement, au moyen de 
procédés chimiques, ces fragments de cadavre. 
Bref, le témoignage inculpant était si accablant, 
que Webster fut condamné à mort et ignominieu- 
sement pendu, nonobstant l'intérêt affectueux 
qu'inspiraient aux Bostoniens sa femme et ses 
deux belles jeunes filles, de seize à dix huit ans, qui 
allèrent, avec désespoir, arroser de leurs larmes les 
genoux du gouverneur de- la province pour im- 
plorer le pardon de leur père, mais en vain ! 

Boston est la capitale de la province appelée 
autrefois la Nouvelle-Angleterre, et qui comprend 
cinq États : Vermont, New-Hampshire, Massachu- 
setts, Connecticut, Rhode-Island. C'est à cette 
province que s'applique rigotireusement le terpie 
Yankee^ que l'on regarde mal à propos en Europe 
comme synonyme d'Américain en général. Ce mot 
est une corruption de l'ancienne expression Yan- 
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ô-kies^ signifiant Hommes taciturnes. La célèbre 
colonie des Pèlerins ou Puritains anglais, qui s'éta- 
blirent à la fin de Tannée 1620 dans la Nouvelle- 
Angleterre, venant de la Hollande, fut ainsi dési- 
gnée par les Indiens Narraghansets, propriétaires 
légitimes du territoire. Cette brave tribu ne soup- 
çonnait guère d'abord que l'inaction de la langue 
des Pèlerins ne serait nullement associée plus tard 
à celle de leurs bras. Barbares, au plus haut degré, 
furent la plupart des moyens employés dans cette 
localité par l'homme blanc, pour la complète exter- 
mination de son semblable Y homme-rouge ; témoin 
l'histoire de Philippe de Pokanoket, sagamore ou 
chef des Wampanoags, et celle de Wetamoê, reine 
de Pocasset, etc*. On dirait, aujourd'hui, que les 
descendants de ces anciens Yan-ô-kies s'évertuent 
à faire oublier de leur mieux les qualités guerrières 
et cruelles de leurs pères ; car, non-seulement ils 
sont remarquables par la douceur et l'affabilité 
serviable de leur caractère (ce que j'ai été person- 
nellement à même de constater à Boston) ^ mais 
ils ont en outre la réputation d'avoir la langue 
excessivement déliée, toutes les fois qu'ils se trou- 
vent en contact avec un étranger **. Ne se doutant 
pas vous déplaire le moins du monde, ils vous ar- 



* Voyez encore le chap. 26, à la page 279. 

** Nous sommes loin d'appliquer cette remarque à la classe dis- 
tinguée d'Américains dont nous ayons parlé à la fin du précédent 
chapitre. 

10* 
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lâcheront en une demi-heure, à force de questions 
entassées rapidement, l'histoire détaillée de votre 
vie passée tout entière. 

La population de Boston ne dépasse pas le quart 
de celle de New -York; elle est actuellement de 
127,000 âmes. La ville est agréablement assise sur 
trois collines, ce qui est l'origine de l'épithèle 
Tremontain qu'on lui applique quelquefois. Dans 
son voisinage immédiat se trouve le plateau appelé 
Bunker' S'Hill, théâtre de la plus décisive des ba- 
tailles livrées pour la cause de l'indépendance. Cha- 
cun sait que plusieurs Français éminents iSgurèrent 
à Bunker s-Hill : Lafayette, Rochambeau, Bozon 
deTalleyrand, les comtes de Ségur et de Grasse. 

C'est à Boston que revient là. gloire d'avoir al- 
lumé, en 1774, le premier tison de cette effrayante 
révolution qui, pendant plus de six années, em- 
brasa la majeure portion des deux hémisphères. 
Voici à quelle occasion. 

La mère patrie (l'Angleterre) persistant à main- 
tenir l'impôt sur le thé, malgré de violentes récla- 
mations de la part de ses sujets Américains, une 
horde de perturbateurs , par suite d'un complot 
trop bien tramé, résolut de s'en venger d'une 
façon assez brutale. A un jour fixé d'avance, un 
grand nombre de ces émeutiers, après s'être vêtus 
à Y indienne, de pied en cap, allèrent aborder tous 
les navires nouvellement arrivés de la Chine, qui 
se trouvaient mouillés çà et là dans la baie. A 
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peine eurent-ils sauté sur le pont, qu ils jetèrent 
par dessus le bord jusqu'au dernier coffre de thé 
que renfermait chacun de ces bâtiments. Il périt 
ainsi de cette marchandise pour plusieurs millions 
de francs. 

La ville de Boston est propre, bien bâtie; elle 
contient nombre de belles et utiles constructions, 
telles que l'Asile pour les Aveugles, etc. L'institut 
Lowell, dont le district manufacturier est le plus 
florissant des États-Unis, est situé à 26 milles de 
Boston : ce n'est pas à tort qu'on l'appelle souvent 
le « Manchester américain. » Son cimetière du 
Mont-Auburn ne le cède pas en beauté à celui de 
la « Ville Impériale. » A 12 milles de la Nouvelle- 
Athènes, est le village maritime de Nahant, qui 
jouit, conjointement avec New-port, dans Rhode- 
Island, d'autant de vogue, pendant la saison des 
bains de mer, que Trouville, dans la Basse-Nor- 
mandie, aux yeux du beau monde parisien. 

A Boston, de même qu'à New- York, le premier 
jour de l'an est observé d'une manière qui mérite 
d'être mentionnée ici. Pendant toute la journée, 
on n'apperçoit pas de femmes dans les rues, sauf 
celles appartenant aux rangs les plus inférieurs. 
Chez les classes riches, la maîtresse de la maison, 
vêtue avec un luxe oriental, reçoit, depuis dix 
heures du matin jusqu'à six heures du soir, la 
visite des hommes de sa connaissance, chacun 
desquels a le droit, dans cette circonstance, de 
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ui présenter, s'il le désire, une ou deux personnes 
étrangères. 

C'est là une cérémonie fort pénible pour ces 
reines d'un jour; aussi sont-elles enchantées lors- 
que le moment d'abdiquer est arrivé, à ce que 
m'assura une jeune et élégante dame de la « Ville 
Impériale. » Après le baise-main, qui a lieu dans le 
salon de parade, où la maîtresse reste assise sur 
une espèce de trône, auprès de son foyer flam- 
boyant, les visiteurs se hâtent d'aller se reconforter 
avec les mets exquis et les vins généreux, dont une 
table reste incessamment chargée dans une pièce 
voisine. Dans les sallesde bal, on n'aperçoit presque 
jamais, dans les grandes villes de la partie est de 
l'Union, de sièges destinés aux dames : il paraît 
que ces dernières auraient peur de froisser leurs 
robes, si elles s'asseyaient. Elles se trouvent donc 
aflreusement fatiguées lorsque les danses sont ter- 
minées *. 

Les dames Américaines ont , en général , un 
timbre de voix très-harmonieux et bien différent 
de l'accent des Anglaises. Plusieurs d'entre elles 
parlent peut-être un peu trop haut dans la routine 
ordinaire de la vie. Pour ce qui est de leur éduca- 
tion, il y en a beaucoup sans doute qui sont, sous 
ce rapport, à la hauteur des Européennes les plus 

* Nous ne devons pas omettre de rappeler que la fameuse ma- 
dame Bloomer est native de Boston. — II en était de même de 
Marguerite FuUer. 
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accomplies ; mais nous ne devons pas oublier que 
la grande majorité des jeunes filles, même dans les 
classes aisées, se trouvent privées des occasions 
favorables pour acquérir ce fonds d'instruction va- 
riée par lequel brillent , de nos jours, les jeunes 
personnes en France et en Angleterre. La plupart 
des grands établissements commerciaux, dissémi- 
nés dans r Union, sont gérés par des jeunes gens de 
dix-huit à vingt ans. A dix-sept ans , et souvent 
plus tôt, les fils de famille sont habituellement lan- 
cés au milieu du tourbillon du monde. Ceux qui se 
destinent à la carrière des affaires (et c'est, sans 
contredit, parmi les classes aisées, la grande ma- 
jorité) ne peuvent pas, on le voit, poursuivre aussi 
loin qu'il le serait à souhaiter leurs études clas- 
siques ou spéciales. Quant au système d'éducation 
particulière pour les jeunes garçons, il est ignoré 
chez nos frères transatlantiques ; il est rarement 
adopté, même pour les filles. 

Un voyageur nouvellement débarqué aux États- 
Unis ferait bien de peser, en quelque sorte, cha- 
cune de ses paroles avant de les proférer, toutes 
les fois qu'il se trouvera dans une de ces at- 
trayantes réunions dont la dame Américaine est 
l'âme. C'est ainsi qu'il doit se garder d'y employer 
certains mots qui sont parfaitement autorisés dans 
les salons du noble faubourg, à Paris. Avant d'a- 
voir pu m'initier aux subtilités du bon goût améri- 
cain, je commis un soir, dans une assemblée du 
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beau monde à New- York, à ce que j'ai appris 
plus tard, une énorme faute contre les conve- 
nances, en annonçant tout simplement, et le plus 
innocemment du monde, qu'une dame connue de 
ceux et de celles qui m* écoutaient « était heureu- 
sement accouchée » peu de temps auparavant ! 

Par une sorte d'enchaînement d'idées, l'expres- 
sion que nous venons de prononcer nous amène à 
dire quelque mots touchant la profession médicale 
aux États-Unis. Vous rencontrerez ça et là, on ne 
saurait le nier, des médecins éminemment instruits 
dans leur profession (et j'en connais plus d'un à 
New- York) ; mais, en thèse générale, nous pouvons 
affirmer que partout, dans la grande république 
Américaine, les jeunes disciples d'Hippocrate re- 
çoivent beaucoup trop facilement leur diplôme de 
docteur. Après avoir suivi plus ou moins régu- 
lièrement des cours pendant l'espace d'environ 
trois ans tout au plus, vous subissez un examen 
plus ou moins sévère; puis, on vous remet un 
diplôme. Alors vous vous lancez dans la carrière 
de Boërhâave, avec tout le zèle qu'il vous plaira 
d'y mettre. Il n'est même pas nécessaire, aux 
États-Unis, d'être docteur proprement dit, pour 
exercer la médecine. Je n'ai pas le droit, j'en 
conviens, de critiquer ce dernier usage, attendu 
que nous le voyons prévaloir en Angleterre sur 
une vaste échelle ; au surplus, plusieurs des phar- 
maciens qui se livrent, en Amérique, à l'art de 
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guérir, sont tout aussi capables que grand nombre 
des docteurs du même pays. Quant aux dentistes 
des États-Unis, leur habileté est incontestable. On 
conçoit maintenant l'empressement avec lequel 
les médecins Américains, arrivant en France, vont 
visiter les facultés et les hôpitaux de la capitale. 
Quelle éternelle reconnaissance les Français ne 
doivent-ils pas ressentir envers le savant célèbre 
dont l'administration éclairée, durant dix-sept ans, 
a entouré la Faculté de médecine de Paris de cette 
auréole éclatante dont elle jouit aujourd'hui, et 
qui éclipse celle d'Edimbourg elle-même 1 — Est-il 
besoin de nommer le docteur Orfila î 

C'est de l'Europe, et surtout de la France, que 
les praticiens Américains retirent la plus grande 
quantité de leurs médicaments et de leurs pro- 
duits chimiques. Chose singulière ! leur continent, 
qui est renommé, sous beaucoup de latitudes, 
pour sa végétation luxuriante, manque d'une 
quantité notable de plantes médicinales, ou bien, 
celles qu'il produit renferment une portion insuf- 
fisante de cette huile essentielle, sut generis, qui 
en est le seul élément actif et utilisable. Cette 
observation est applicable aux fleurs même des 
latitudes méridionales, telles que celles de la Loui- 
siane, de la Floride, etc. , où la qualité est loin de 
marcher de front avec la quantité, et avec l'im- 
mense variété. Il en résulte que les parfumeurs 
de r Union, au Sud comme au Nord, sont obligés 
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d'importer de la France la majeure partie des 
essences végétales qu'ils consomment dans leur 
art. En se promenant dans les rues de chacune 
de leurs grandes villes, les regards tombent sans 
cesse sur ces annonces : Extraits de Lubin, Eau 
de Cologne de Farina , Elixir de Chardin , etc. , 
collées sur les devantures des principaux parfu- 
meurs, et même des pharmaciens. 

A cette courte observation sur un point d'his- 
toire naturelle végétale *, nous pouvons en ajouter 
une plus rapide encore sur une autre branche de 
cette même science. Indépendamment du rossi- 
gnol, qui (ainsi que nous l'avons dit dans le cha- 
pitre vu) ne se rencontre nulle part dans le 
Nouveau-Monde, vous ne trouvez pas davantage, 
dans l'Amérique du Nord, ni l'alouette, ni la 
grive, ni le roitelet, ni le rouge-gorge de l'Eu- 
rope : quant à ce dernier, les Américains ont 
donné le nom sous lequel il est désigné en anglais 
{robin)j à un oiseau aussi gros qu'un merle, et 
qui ne présente sur son plumage qu'une petite 
tache rougeâtre presque invisible. Au printemps, 
on aperçoit dans les bocages de la plupart des 
États de l'est un charmant petit oiseau appelé le 
boblink : son ramage mélodieux lui vaut souvent 



* J'ai cra m'assurer que l*humble marguerite n'existe pas aux 
Etats-Unis : c'est en vain que je l'ai cherchée, notamment au mois 
de mai, dans quelques-unes des plus belles prairies du Maryland 
et de la Pensylvanie. 
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(bien malgré lui, sans doute) un logement dans 
une magnifique cage dorée. La Caroline du Sud 
possède un autre petit volatile fort singulier, le 
pe-wiit; il est tellement friand de riz qu'il paie 
presque toujours de sa vie sa gourmandise : Tem- 
bonpoint finit par Tétouffer. Vous avez, en outre, 
dans la Pensylvanie, la Virginie, et ailleurs, le 
whip-poor-wUt, nom imitant assez bien le cri de 
cet oiseau. Enfin, le touriste rencontre dans une 
multitude d'endroits le tree-toad (crapaud d'arbre, 
mais qui n'en est pas moins un véritable oiseau); 
celui-ci ne fait guère entendre son cri sinistre 
qu'au moment où des nuages électriques s'amon- 
cellent au haut des cîeux, et que le grondement 
lointain du tonnerre annonce l'approche d'un vio- 
lent orage. 

Nous signalerons ici au lecteur la différence sur- 
prenante que l'on remarque entre la population de 
r Union à l'époque de la déclaration de l'indépen- 
dance, et celle qu'elle nous offre aujourd'hui. Eu 
1776, l'année mémorable dont il s'agit, les treize 
États qui, seuls, constituaient la nouvelle confédé- 
ration, ne renfermaient que S millions d'habitants. 
Au moment actuel, l'on compte près de 26 millions 
d'âmes dans les trente et un États (compris le 
Texas et la Californie) qui sont incorporés dans 
l'Union fédérale. 

Enfin, nous adresserons, en passant, cette ques- 
tion à ceux qui, parmi les Américains, se vantent 
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sans cesse de leur grandeur et de leur supériori 
sur tous tes autres peuples : « — Ne conviendre 
vous pas que vous êtes les descendants de c 
Espagnols, de ces Français, de ces Hollandais 
de ces Anglais, qui allèrent occuper votre lerritoi 
à une époque qui n'est pas encore bien loin dai 
les siècles passés? Ce sont donc eux qui vous o 
transmis, dans le sang, les éléments de vot 
grandeur, m 
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CHAPITRE XXII 



■LAII^^lTAYS DES ET ATS-VHIl 8. 



Trains transatlantiques. — Wagons commodes. — Poêle impor- 
tun. — Convois lancés dans les rues. — « Précaution inutile. » 
— Descente périlleuse. — Fer natif des Américains. ^^ Usines 
de Pittsburg. — Monstre marin. 



• Fled pkst, on right and left, how fait 
Each forest, grove, and bowerl 

On rifht and left, how fast they pasaed 
Each cily, town and tower I •' 

{Lénore, de BOrgbr.) 



Un convoi à vapeur américain doit frapper sin- 
gulièrement r Européen qui y entre pour la pre- 
mière fois. Chaque wagon ne lui présente qu'un 
compartiment unique. Il y a une double rangée de 
sièges placés transversalement et munis de dos- 
siers mobiles, pour que les trois personnes assises 
sur chacun d'eux, puissent, à volonté, tourner le 
dos ou la face à celles qui leur sont les plus voi- 
sines. Un passage longitudinal, resté libre dans 
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toute l'étendue de chaque wagon , entre les deux 
rangées de bancs parallèles, permet à un voyageur 
de première classe, par exemple, de cheminer, 
s'il en a la fantaisie, d'une extrémité à l'autre du 
convoi entier; puisque chaque car (wagon, en 
langue américaine) est pourvu de deux portes, 
que l'on peut ouvrir et clore à volonté. Grâce à 
cet arrangement, il serait bien plus facile ici que 
chez d'autres peuples, de combattre promptement 
un incendie qui éclaterait accidentellement dans 
tel ou tel wagon. Durant le trajet, le conducteur 
en chef, veuf d'un uniforme quelconque, fait une 
apparition soudaine dans chacun des passages 
mitoyens, pour vérifier, recueillir, ou donner des 
billets. 

Pendant la saison froide, chaque wagon possède 
son poêle en fonte; on le surchauffe tellement, le 
jour comme la nuit, qu'il est surprenant que le 
feu ne prenne pas aux boiseries environnantes à 
chacun des voyages. Aussi, l'atmosphère inté- 
rieure, étant composée presque essentiellement 
de gaz azote et d'acide carbonique, deviendrait en 
peu de temps complètement irrespirable, si l'agi- 
tation d'une certaine classe d'individus, qui heu- 
reusement ne peuvent pas rester tranquillement à 
leur place, n'introduisait fréquemment du dehors, 
par l'ouverture des portes, une nouvelle quantité 
d'air non vicié. Mais un malencontreux voyageur, 
en proie à quelque malaise, vient-il par hasard à 
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baisser tant soit peu Tune des glaces, aussitôt une 
vingtaine de voix rauques de s'écrier, d'un ton qui 
n'est rien moins que poli : v Close that there pane 
instantly I y ou wanl to freeze us alive; do y ou? » 
(ferraez de suite ce carreau, entendez-vous ? vous 
voulez donc nous faire geler à mort ? ) Cette phrase 
peu courtoise s'adresse parfois aussi bien aux 
dames qu'aux autres voyageurs. 

Il doit sembler encore plus étonnant qu'un con- 
voi transatlantique, dans sa marche, ne jonche pas 
tous les jours sa route des traces d'une véritable 
destruction , vu le peu de précautions que l'on 
prend pour prévenir des accidents. Et d'abord, 
les gardiens sont assez clairsemés le long de la 
voie ferrée; car aux États-Unis ces employés-là 
exigent des appointements assez considérables. 
Puis, le train une fois lancé, on ne se soucie pas 
le moins du monde des obstacles qu'il pourra ren- 
contrer sur son passage. Il traverse la grande rue 
des bourgs , des villages, et des hameaux avec la 
même célérité qu'en rase campagne. Pour ce qui 
est de certaines villes de premier ordre, telles 
que Baltimore, Philadelphie, etc., elles n'en sont 
guère mieux respectées. Dès qu'un convoi a gagné 
les faubourgs de l'une de ces opulentes cités, la 
locomotive en est détachée. Le train qui, jusqu'ici, 
consistait, pour ainsi dire, en une seule pièce, est 
partagé en trois ou quatre portions isolées, sui- 
vant le nombre primitif des wagons. A chacun de 
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ces convois secondaires, on attële six ou huit che* 
vaux; alors, vogue la galère I la rapidité avec| 1 
laquelle avance ce singulier cortège ne le cède 
pas notablement à celle du grand convoi, dans sa 
totalité première. 

Au dehors des villes, le chemin de fer coupe 
sans cesse, à angles droits, les routes ordinaires, 
réservées aux voitures et aux piétons. En ap- 
prochant de ces points de rencontre, l'un des ma- 
chinistes de la locomotive sonne à toute heure, 
et en toute saison, une cloche stridente. Qu'un 
accident, une grave catastrophe quelconque arrive 
ensuite, la conscience des employés n'en est pas 
moins tranquille ; car, enfin, n'ont-ils pas accompli 1 1 
parfaitement leur devoir, en faisant tinter leurjp 
langue de bronze î Pendant le jour, l'administra- 
tion se figure qu'elle pousse ses mesures de pré- 
caution à des limites extrêmes, en ayant recoun 
à une autre sorte d'avertissement : au point de 
jonction des chemins qui se croisent, on a planté 
deux pieux, traversés à leur sommet par une 
planche, sur laquelle se trouvent peints , en noir, 
sur un fond blanc, ces mots : « When bell rings, 
look out for cars! » (Au son de la cloche, gare au 
convoi ! ) — Tant pis pour le rustre qui ne sait 
pas lire ; tant pis pour le myope, ou même pour ' c 
le clairvoyant, qui ne peuvent plus déchiffrer l'in- 1 
scription, par suite de l'action prolongée du temps 
sur les caractères; tant pis, enfin, pour celui qui 
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est sourd, ou pour celui qu'un coup de vent vio- 
lent et contraire empêche d'entendre le signal du 
monstre de feu qui approche I 

Aux États-Unis, les tunnels à l'européenne sont 
extrêmement rares , à raison du nivellement na- 
turel du sol : sauf les Montagnes- Rocheuses, et la 
sierra des Alleghanys, toute l'Amérique du nord, 
offre, à peu d'exceptions près, une surface infini- 
ment trop plane et trop basse pour les yeux du 
touriste étranger. Mais, en revanche, l'on n'y ren- 
contre qu'un trop grand nombre de passages, qui 
menacent à chaque instant de devenir des tunnels 
sous-aqueux bien profonds pour les voyageurs; 
nous voulons parler de ces ponts en bois et de ces 
ponts de bateaux, jetés sur d'affreuses fondrières, 
surplus d'un large fleuve, voire même sur certains 
lacs. Il m'a fallu maintes fois m' aventurer de la 
sorte, emporté dans un lourd convoi. 

Le trajet des Monts-AUeghanys, — sur la route 
de Baltimore à Pittsburg, — s'effectue d'une façon 
peu rassurante pour les voyageurs. Une machine 
à vapeur, placée à la base du versant opposé à 
celui que vous allez gravir, fait monter votre train, 
au moyen de chaînes et de cordes. Une fois au 
sommet, il est abandonné à lui-même, et le voilà 
qui descend avec une précipitation effrayante, par 
la seule force de la gravitation. Mais le danger 
-que l'on court en montant est encore plus immi- 
nent; si les chaînes et les cordes venaient à se 
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rompre, on frémit rien qu'en songeant aux consé- 
quences qui en résulteraient. Ce cas ne s'est pas 
présenté, que je sache, depuis l'inauguration de 
ce passage. Pour avoir une idée des précipices aux 
bords desquels l'on monte ou l'on descend en ces 
lieux, il faut se représenter ce chemin en zig-zag 
que plusieurs de nos lecteurs ont dû suivre , en 
allant en Italie, par le Mont-Génis, là même , à ce 
que dit la tradition , où Annibal franchit ancien- 
nement les Alpes. 

Ici, il n'est pas hors de propos d'expliquer 
brièvement pour quelle raison, abstraction faite 
des cas de pure négligence, les explosions des gé- 
nérateurs des locomotives, ainsi que celks des 
chaudières des pyroscaphes, sont infiniment plus 
fréquentes en Amérique qu'en France, et surtout 
qu'en Angleterre ? Cela tient essentiellement à la 
qualité du fer qui entre dans la composition de ces 
mêmes chaudières. En effet, la Grande-Bretagne, 
par exemple, tire la presque totalité du fer qu elle 
consomme de Roslagen , en Suède ; et chacun sait 
que parmi tous les minerais ferrugineux connus, 
celui de cette localité-là a longtemps joui de la 
plus haute réputation. Certains commerçants 
très-riches de l'Union en font pareillement une 
importation; mais l'immense majorité des con- 
structeurs transatlantiques sont forcés à se conten- 
ter de leur pyrite de fer indigène. Malgré Thabileté 
avec laquelle elle est exploitée et grillée dans les 
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vastes usines de Pittsburg, — le Birmingham des 
États-Unis, — Ton ne réussit pas, en général, à la 
débarrasser des dernières traces soit de soufre, soit 
de phosphore; et personne n'ignore qu'il suffit de 
la présence de quelques atomes seulement de 
l'une ou del'autre de ces matières disséminées dans 
une masse volumineuse , pour que celle-ci soit 
rendue cassante et peu résistante sur une multi- 
tude de points. Partout on s'y sert du mot singu- 
lier dépôt pour désigner une station, et même un 
embarcadère ; jamais on n'emploie les termes ter- 
minus ou stations, usités en Angleterre en pareille 
circonstance. Le mot car, signifiant wagon en lan- 
gage américain , est la traduction littérale du mot 
français charrette. Au moment où un convoi va 
quitter une station quelconque, son principal con- 
ducteur demande à haute voix , si tout le monde 
est embarqué {all-a-board)! 

En ce moment-ci, une compagnie américaine 
poursuit activement la construction d'un chemin 
de fer à travers l'isthme de Panama ; déjà il est 
terminé depuis Chagres jusqu'au-delà de la ville 
de Gorgona. L'utilité de cette voie ferrée sera inap- 
préciable; elle épargnera désormais aux voya- 
geurs Californiens les fatigues excessives qu'il leur 
fallait endurer, en suivant le cours de la rivière 
Chagres, dans de frêles esquifs, et en s' aventurant, 
à dos de mulets , les femmes comme les hommes, 
le long du bord d'affreux précipices. Ils seraient , 

11 
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en outre, complètement à l'abri des sanglantes at- 
taques de ces bandits montagnards, qui les harce- 
laient si souvent par le passé : ces audacieux bri- 
gands ont enlevé d'un seul coup, l'été dernier, pour 
140,000 fr. en poussière d'or, aux commission- 
naires du gouvernement des États-Unis. Tout autre 
entrepreneur qu'un Américain eût, assurément, re- 
culé devant les difficultés qu'il rencontrait, dans 
l'exécution d'un chemin de fer, dans une localité pa- 
reille : partout le sol y est tellement fangeux, qu'il 
semblait, au pi-emier abord, de toute impossibilité 
d'y déposer les traverses fondamentales ; mais pour 
l'Américain, le mot impossible s'efface de son dic- 
tionnaire, du moment où il a formé la résolution 
forte de réussir dans un projet quelconque. 

Il y a, à l'heure qu'il est, 18,000 milles de che* 
mins de fer terminés, à travers les États de l' Ui 
américaine. 

Les innombrables steamers qui sillonnent 
cesse la baie de Ghesapeake, ainsi que les fleu^ 
Delaware, Hudson, et Patowmac, sont, pour la p] 
part, munis de deux chaudières. Afin d'éconoud^j 
ser l'espace dans l'intérieur de la coque du bfttt^ 
ment, l'on dispose les machines de telle sorte, qtMi^ 
leurs flèches verticales surmontent de beaucoup le 
pont supérieur , même quand elles sont en repos 5 
aussi, tant que ces machines fonctionnent, les 
flèches font à l'Européen, qui les considère pour la 
première fois, l'effet d'un véritable monstre vi- 
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vant, à cause du mouvement étrange qu'elles dé- 
crivent, à chaque battement du piston. C'est assez 
dire que les steamers de la côte orientale de l'U- 
nion emploient exclusivement des machines à basse 
pression, puisque les rods ou flèches principales 
de celles qui sont à haute pression se meuvent 
horizontalement, et seraient conséquemment in- 
visibles du dehors d'un bateau à vapeur. 
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CHAPITRE XXIIl 



COVTVMES liOCAIiEff 



Hôtels nationaux.) — Groupes curieux et taciturnes. — Voyageurs 
altérés. — Journaux haut placés. — Des omnibus luttant de 
vitesse. — Concert en pleine rue. — Régiment allant à Pécole. 
^ Bacs gigantesques. 



Pour metttre» comine qb homiue habile. 
Le bien d'autroi arec le tien , 
Et roua laiaaer aana croix ai plie. 
Frère Lobin le fera bien. 

(CutasiiT MAftOT.) 

La façâde extérieure d'un hôtel américain, 
quelle que soit la ville où il se trouve placé , offre 
à l'étranger un spectacle des plus bizarres : la lon- 
gueur entière du vaste portique , dont sont ornés 
les hôtels les plus fashionables , et toute l'étendue 
du balcon en bois, dont les autres sont pourvus, 
sont comblées de chaises et de fauteuils, dans les- 
quels on voit assis, et presque couchés, la plupart 
des locataires mâles de rétablissement. Chaque 
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iadividu en allongeant ses jambes, les appuie, 
les pieds bottés et souvent fort crottés, sur le dos- 
sier d'une seconde chaise qu'il a traînée au-devant 
de lui; et s'il s'est installé sur un balcon, c'est de 
la balustrade de ce dernier qu'il fait communément 
choix pour ses extrémités inférieures. Les quatre 
cinquièmes de ces messieurs sont évidemment res- 
tés fidèles à T habitude nationale, mais, assuré- 
ment, peu poétique, de chiquer du tabac en 
feuilles. Il règne, d'ordinaire, au milieu de cette 
foule fantasque, un silence absolu ; rarement en 
aperçoit-on deux ou trois se livrant aux jouis- 
sances de la conversation. 

Pour tous les voyageurs, dans les hôtels distin- 
gués surtout, le costume est assez uniforme; à 
moins que le temps ne soit très- chaud , ils sont 
tout de noir habillés, n'oubliant pas le petit frac et 
le gilet de satin ; et, au cœur de l'été, ils adoptent, 
comme tant d'autres citoyens, le chapeau de Pa- 
nama, et un frais paletot de fantaisie , le gilet de 
t satin subsistant presque toujours. Mais ce qu'il y 
I a de siuprenant, c'est que ces personnages excen- 
\ triques, tout en ayant l'air d'être profondément 
oisifs, et d'avoir les yeux fixés sur les groupes d'é- 
légantes beautés , qui voltigent fréquemment en 
face d'eux, n'en sont pas moins extrêmement oc- 
cupés. ^ Un observateur pénétrant ne tarde. pas à 
s'assurer que c'est précisément dans ces moments 
de désœuvrement apparent que leurs réflexions 
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plongent jusqu'au milieu du dédale des affaires 
commerciales, et qu ils combinent, dans le» replis 
les plus intimes de leur âme, les tninuties de leurs 
opérations privées, de façon à acquérir, à l'avance, 
la certitude de gagner le monceau de dollars 
qu'ils ont en vue. 

Il n'existe pas d'hôtel ûi d'auberge^ eb^ nos 
frères d'outre -mer ^ qui ne soient pourvus d'une 
bar-room ou salle où l'on vend à boire i il en est 
à peu près de môme dans tous les bateaux à va-, 
peur qui couvrent leurs fleuves, et qui côtoient 
leurs rivages océaniques. Cette bar-room est trop 
souvent garnie d'un monde ayant soif des bois^* 
sons alcooliques, telles que le genièvre, le virhiskey, 
le rhum et l' eau-de-vie, dite seignette de Fran^^ 
Mais une eau bien autrement utile et salubre, c'est 
celle qui abonde dans chacune des chambres à 
coucher des hôtels de pi*emière classe à Phila- 
delphie, à Baltimore, à Boston, et qU'à New-^Yoï^k 
on rencontre dans les « maisons meublées » les 
plus modestes. Depuis l'aube du jour jusqu'à 
minuit, l'on a le moyen « rien qu'en tournant un 
éblouissant petit robinet en nickel ou en étain^ de 
produire un jet continu d'une eau qui est non^eu- 
lement éminemnlent propre à toutes sortes d'ablu^- 
tiens, mais (|ui est, en outre, patablè au plus bàtit 
degré. 

Gomme il n'y a pas de médaille sans fevmis^ 
nous deVons convenir qu4} manque à ijèê ebaiâ"» 
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bres à coUoher isolées, celles qui ne font pas suite 
à un appartement proprement dit, une condition 
indispensable de salubrité, c'est qu^elles ne sont 
pas suffisamment yentilées* A F instar des cham- 
bres analogues à Rome et à Florence, elles sont 
dépourvues de foyer cpielconque ; et 1* expérience 
journalière nous apprend qu'une cheminée, même 
petite, pourvu qu'elle tire bien, est le meilleur 
moyen de ventilation que l'on puisse imaginer. 
Bon nombre des chambres d'hôtels américains 
sont munies, il est vrai, d'une petite fenêtre mo- 
bile, placée soit au-dessus de la porte d'entrée, 
soit immédiatement au chevet du lit. Mais les lo* 
cataires pi'éfërent, en général, la laisser close, 
que de s'exposer à l'action parfois très-incommode 
du courant d'air, qui vient leur souffler sur les 
tempes s'ils s'avisent de l'ouvrir; ou, ce qui est 
plus insupportable encore, au bavardage bruyant, 
et souvent aux chants discordants des Yankees 
qui cheminent dans les corridors fort tard dans la 
nuit L'absence de feu dans l'intérieur de la cham- 
bre est compensée au centuple par l'immense 
quantité de chaleur qui rayonne de tous les points 
de l'énorme poêle, qui s'élève au centre d'un spa^ 
cieux vestibule du rez-de-chaussée. Autour de 
cett6 vaste source calorifique s'assemblent, da-* 
rant les froids, et notamment te soir, tous ceuii 
qui n'occupent pas, en haut, des chambres à che- 
aiinées« En dépit de la températiu*e fori élevée qui 
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règne dans ce vestibule, un usage inexplicable fait 
garder à chacun son lourd chapeau de feutre sur la 
tête, et fréquemment aussi un volumineux manteau 
sur ses épaules. Chaque hôtel bien dirigé contient 
une reading-room, salle à lecture, large et longue, 
qui est ordinairement placée tout à côté du grand 
vestibule , dont le poêle incandescent est mis à 
profit le plus possible. Les journaux et autres pu- 
blications périodiques, étant habituellement dis- 
posés sur des espèces de pupitres hauts de 5 pieds 
environ, il faut se résigner à les lire debout, ce 
qui ne laisse pas que d'être extrêmement gênant 
pour le touriste, presque toujours trop las, en ren- 
trant de ses explorations extérieures, pour se sou- 
mettre volontiers à celte nouvelle fatigue. 

Si Ton prolongeait son séjour pendant vingt 
années à Paris, on ne remarquerait pas une seule 
fois, dans ses rues et ses carrefours, ce mouve- 
ment convulsif et cette agitation extraordinaire, 
que Ton est à même d'observer dans les grandes 
villes des États-Unis, tous les jours de la semaine, 
excepté le dimanche. Ceci s'applique non-seule- 
ment aux opulentes cités sises sur la côte de l'A- 
tlantique, depuis Charleston jusqu'à Boston, mais 
encore à la Nouvelle-Orléans, à Cincinnati et à 
Saint-Louis, etc. Indépendamment de la quantité 
prodigieuse de drays, ou charrettes plates, con- 
duites par un cocher tout debout, qui sont à chaque 
instant près de vous écraser, vous y rencontrez 
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une nombreuse collection de fiacres et d'autres 
véhicules de toutes sortes. Jamais les omnibus ne 
sont pourvus de conducteurs à l'arrière. Chaque 
fois qu'il entre ou qu'il sort un nouveau passager, 
le cocher en est averti, au moyen de la petite 
chaîne à ressort qui le presse, à mesure que la 
portière s'ouvre ou se ferme. Lorsqu'un voyageur 
fait signe au cocher qu'il veut descendre, celui-ci 
allonge le bras à travers un petit trou pratiqué 
dans le toit de la voiture, derrière le siège, pour 
recevoir son payement. Pour peu que le maire de la 
ville relâche les rênes de la police municipale, les 
omnibus s'avisent de temps en temps de lutter de 
vitesse dans les ruçs les plus fréquentées. Ce serait 
pour le piéton un spectacle vraiment curieux, s'il 
pouvait oublier momentanément le danger que 
courent les voyageurs, que ces trois ou quatre 
grosses voitures galopant furieusement l'une à 
côté de l'autre. 

La loi autorise un nombre illimité de ces omnibus 
à stationner dans le voisinage d'un théâtre, à l'issue 
du spectacle. En sortant de l'un des concerts de 
Jenny-Lind, donné à Castle-Garden, dans la « Ville 
Impériale, » j'ai compté de vingt-cinq à trente de 
ces omnibus qui y attendaient. Rien de plus comique 
aux oreilles d'un Européen que les cris, ou plutôt 
les vociférations poussées par les cochers dans 
cette circonstance. Chacun d'eux, debout sur son 
siège et brandissant son fouet comme un énergu- 

il* 
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mène^ s'évertue à vous faire comprendre quel est 
F itinéraire de sa TCHture^ Ils croiraient déroger à 
leur dignité persoïknelle en ajoutant une seule fois 
le mot soit de « monsieur» » soit de o madanie » à 
leur Jargon bruyant. « Heire, s'écrient-ils, Htre's' 
Bowery ! Broadway 1 Howston-Streetl Fuiton- 
Ferry i Unich-Place ! ». etc. 

L'animation des rues est fréquemment augmen- 
tée par le passage d'un corps de cadets, jeunes of- 
ficiers appartenant à la milice volontaire, qui tra- 
versent la ville, une musique mélodieuse en tête^ 
Revêtus d' un uniforme pittoresque et souvent splen- 
dide (celui du plus beau de ces bandes est entiè^ 
rement noir^ de pied en cap) , ils se dirigient vers 
Tun des principaux ferrys (bacs)» afin de s'exercer 
au tir, au milieu de l'une de ces ravissantes oasis 
qui sont enchâssées dans les bois de Long-Island, 
de Staten-Island, et sur la côte de Jersey. Chacun 
de ces bataillons intéressants est précédé ou suivi 
de deux nègres herculéens^ portant la grosse targe 
qui doit servit* de point de mire. En revraant, à la 
fin de la journée , les tirailleurs victorieux sont 
parés de leurs trophées ; celui-ci montre une coupe 
en or suspendue autour de son cou, cdui-là ^rte 
gracieusement au bras gauche une timbale en ar- 
gent étincdànt. Ces jeunes volontaires constituait^ 
à l'occasion, les plus braves et les plus habiles sol- 
dats qui existent dans l'Union. Dans les dernières 
campagnes mémorables du Mexique, les généraux 
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Taylor et Scott n'en avaient guère d'autres sous 
leurs drapeaux. 

A propos des ferry dont il a été fait mention 
tout à r heure, il est utile de rappeler que, la ville 
de New- York étant bâtie sur une île, on est obligé 
de traverser Tune des deux grandes branches de 
l'Hudson pour gagner la campagne proprement 
dite; mais cela n'est nullement difficile, grâce à la 
multitude de steamers qui vous conduisent dans 
vingt Edens différents. Ces bacs à vapeur sont telle- 
ment spacieux, qu'on y embarque, à chaque trajet, 
au moins six voitures attelées et chargées, outre 
cent et même deux cents piétons. 

L'armée effective des États-Unis ne comprend 
que 10,120 hommes pour toute l'Union. Dans la 
milice, il y a 2,181,000 hommes. L'on comprend 
maintenant pour quelle raison l'étranger n'aper- 
çoit jamais, excepté à roocasion de quelque anni- 
versaire national, des soldats appartenant à l'armée 
véritable flânant çà et là dans les rues américaines, 
spectacle si commun, par exemple, dans la bonne 
ville 4e Paris. Les Américains possèdent sur leurs 
côtes, et le long de toutes leurs frontières, une 
grande quantité de forts, et c'est tout au plus sî 
leur armée effective suffit pour servir de garnison à 
ces mêmes forteresses. 




M».,!» 
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CHAPITRE XXÏV 



MŒVmS WATlOliALES. 



Déménagements. — Mœurs domestiques. — Mangeurs d'huîtres, 
— Bouchers et buffles. — Faux choux. — Thé, sucre, café, 
chocolat à bon marché. — Cargaison de pèches. — Engrais en 
abondance. 



C'est à ce coup qu'il faut décamper, mes enfants ; 
Et les petits, en même temps. 
Voletants, se culbutants, 
Délogèrent tous sans trompette I 

(La Fontauib.) 



Le premier mai de chaque année , les rues et 
places publiques des villes de l'Union présentent 
un aspect que Ton y chercherait en vain à toute 
autre époque. C'est ce jour-là que tous les démé- 
nagements, grands et petits, ont lieu. Aux États- 
Unis, de même qu'en Angleterre , chaque famille 
aisée occupe une maison entière. Il est tellement 
d'usage, ou plutôt de mode, de changer de rési- 
dence le premier jour de mai, que bon nombre de 



LE PREMIER MAI. 253 

personnes quittent une habitation confor4;able pour 
une autre qui Test beaucoup moins, afin de s'élan- 
cer au milieu du mouvement général, et de parti- 
ciper aux émotions extrêmement fugaces qui l'ac- 
compagnent. Dans certaines villes, il n'est point 
rare de rencontrer une énorme maison en bois, et 
même en briques, partiellement au moins, qui s'a- 
vance majestueusement, àl'aide de plusieurs roues, 
vers tel ou tel nouveau quartier, où le caprice de 
son propriétaire veut actuellement la fixer. Que le 
temps soit aigre, tempétueux et pluvieux le l"mai, 
ainsi que cela arrive presque toujours dans ce 
pays-là, ou bien que le soleil du printemps ait ra- 
mené une température vivifiante et douce, les dé- 
ménagements n'en ont pas moins lieu. Ce qui est 
i' autant plus digne de remarque, c'est que, jus- 
qu'ici, les Américains n'ont pas encore imaginé, 
lans leurs villes les plus peuplées, ces admirables 
/oitures de déménagement qui , en France, abri- 
tent parfaitement les meubles que l'on y emballe. 
Les portes cochères sont inconnues dans les 
•ésidences privées de l'Amérique du Nord; il en 
•ésulte que les servantes vous font souvent attendre 
ivant de vous ouvrir, que vous soyez le maître de 
a maison, "ou un simple visiteur; et ce n'est pas 
)récisément négligence de leur part ; mais elles 
(ont généralement fort occupées dans les parties 
es plus reculées de la demeure, attendu qu'il y a, 
lans les États libres surtout, absence complète de 
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domestiques mâles , excepté dans les familles 
extrômemeût ricfaea. C'est daùs un appartement 
désigné sous le nom de basement, situé lâen.plus 
bas que le niveau du sol extérieur, que la famille 

a coutume de se réunir pour les repas, sauf les { 

cas de réception de cérémonie. Pour celui qui, en d 

cbenemant dans la rue, s'arrête un instant^ et \ 
plonge ses regards à travers le grillage qui le 

sépare du basement, il y a là4Nts, 4 l'intérieur, un ^ 
coup d'cBÎl assez intéressant, trois fois par jour s 
vers nm{ heures du matin, à trois heures de l'a* 
près-MÎdi^ m(mient du dîner, et le soir, vers six 

heures et demie, pour le souper* Tout autour d'une !l 

grande talde, ayant la forme d'une ellipse, sont 'j 

assembiéià le père, la oftëre et tous ies enfants, le 

jusqu'au marmot qui ne sait encore qœ balbutier, k 

Au premier et au troisième de œs repas, la pré- Ir 

sence de la théière est indispensable, flanquée de i 
deux ou trois plats de éuckwhe^U-cakes, espèces 

de nîu0m de farine de «sarrazin nouvelle; ce i 

gâteau doit être mangé trës-^aud. Il n'est pas le 

surprenant de voir les Américains consoimner ées i 

cpiimtités énonnes de tbé, quand on pense aux ^ 

prix modiques auxquds se vendent chez eux les ^, 

qualités les plus supérieures de <)ette feuille pré- f 

deuse. Grâce à l'abolition de toute Borte de droits ej 

d'entrée, ils peuvent se procurer, même en détail, d 



les espèces dites « pmére^^anon d et <« impi^ 
riale^ « pour ffO cents (sous) la livre. Les nége- 
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éitituts dés villes de TEsl es^rent pouvoir im** 
pmtBr» par la voie de Sai>-Ff ancisco , non^seii- 
lement )e tbé et led autres marchandises Gbi-» 
Aoii^s, mais etiôore les riches soieries de Dacca et 
d'Aglia dans Topulente province du Bengale. Peu 
de temps avant mon retour ett Europe, le prési- 
dent Fillmore reçut comme présent â*un ami rési- 
dant à Macaô une caisse de thé, qui n'avait mis qvt^ 
soixante jours pour lui parvenir, à Washington 
{via Hon^-hong ef San-Francigco) i depuis le jour 
où il fut embarqué à Canton. €eite pietite expé- 
rience est assez concluante en ce qui ^xHiceTne le^ 
effbrts, sur une grande échelle, que Ton tentera 
phistardfdanslemêmebut.Le sucre se vend, thet 
le» grandscitoyens de r Union, proportionïiellement 
, boa marehéi Pour 9 sous (et souvent pour 8) la 
. livre^ vom y achetez du sucre blanô qui coûtek'ait 
I M France 18 sôus au moin». 
1 Le café liquide est, en général, détestable aux 
I États-Unis. Ce ne sont assurément pas les qualités 
r k» plus fines de la fève arabe qui y manquent ; 
' nais Yxm s'obstine d'ordinaire à la faire bouillir, 
après la torréfaction, au lieu de recourir au filtre 
de France, condition indispensable pour empêcher 
Farème de se perdre en se dégageant. Quant au 
chocolat, il est fort bon, pourvu qu'on l'achète 
chez un fabricant consciencieux, qui n'y mélange 
pas de fécule ; et son prix est peu élevé. 

Les huîtres constituent Yuh des alnaietits fevorîs 
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de nos alliés d'outre-mer. Ils les apprêtent, soit 
en les faisant bouillir, ou plutôt coaguler dans un 
mélange d'eau, de lait et de beurre, qu'ils assai- 
sonnent ensuite avec du piment ; c'est là ce qu'ils 
nomment ayster-soups soit en les faisant frire à 
l'instar de nos « œufs sur le plat, » soit enfin en 
les marinant. Les gens du peuple les mangent 
presque toujours crues. Tous ceux qui ont par- 
couru l'Amérique du Nord doivent se rappeler 
combien sont répandues, le soir plus encore que 
le jour, les échoppes en plein air de ceux qui dé- 
bitent ce genre de comestible. L'huître américaine 
étant aussi grosse que celle dont se régalent les 
marins du Pollet^ à Dieppe, l'emploi d'un couteau 
pour la partager devient nécessaire pour un palais 
délicat. Aussi, chaque modeste débitant de ces 
testacées qui s'installe dans les rues américaines, 
place-t-il un couteau et une fourchette à côté de 
chacune des nombreuses petites assiette» qu'il a 
étalées sur ses longues planches. Afin de mieux 
tenter l'appétit des amateurs, les huîtres les 
attendent tout écaillées ; sur une assiette se trouve 
une douzaine, six sur une autre, suivant le goût 
Et, en grande évidence, s'élève au centre de la 
table tout un cabaret de fioles contenant des élé- 
ments d'assaisonnements variés. A chaque instant, 
on remarque, parmi les nombreux chalands, un 
rowdy (badaud) athlétique, qui s'arrête, s'empare 
d'une fourchette, et, après avoir répandu quelques 
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gouttes de vinaigre sur une, deux, trois, parfois 
quatre assiettes, en avale le contenu, rapide 
comme la pensée ; puis il jette au marchand son 
écot, et disparaît sans avoir daigné articuler une 
syllabe pendant la durée de son opération gastro- 
nomique. 

La plupart des personnes arrivées récemment 
de France aux États-Unis doivent y éprouver vive- 
ment le besoin d'une multitude d'aliments légers 
que Ton prépare si admirablement dans leur pays, 
tels que les épinards, la chicorée, Toseille, etc. 
En exceptant quelques rares restaurants, celui 
de Delmonico, par exemple, à New-York, et de 
deux ou trois autres à la Nouvelle-Orléans, il est 
impossible d'en trouver dans les autres établisse- 
ments publics ; ou bien, si Ton y réussit par hasard, 
on vous les sert à l'état de choux, c'est-à-dire 
grossièrement hachés et imparfaitement cuits. Ni 
le Français, ni l'Anglais n'y rencontrent non plus 
cette qualité de beurre délicieusement parfumé 
par la nature, que les pâturages odorants de leurs 
pays leur fournissent. Gela tient, sans doute, à ce 
manque de fleurs aromatiques sauvages, auquel 
nous avons fait allusion dans une autre circon- 
stance. Les viandes de boucherie, dans les grandes 
villes des États-Unis, sont loin de valoir celles que 
les citoyens de Londres et de Paris ont, en toute 
saison, à leur disposition. A en juger par les éma- 
nations, rien moins que suaves, dont sont assaillis 
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voA nerfs olfactifsi quand vous passez en faoe de 
plus d'un étalage, vous êtes en droit de conclure 
que les ordonnances de la police ne prescrivent 
pas aux bouchers de renouveler leur bœuf» leur 
mouton, et leur veau aussi régulièrement qu'elles 
le font à Paris. 

Bien des gens se figurent, en Europe, que le 
buffle, qui abonde en Amérique, doit êtie d'une 
immense ressource pour les populations comme 
nourriture ; c'est là, jusqu'à un certain point, une o 
erreur. A l'exception de la langue de cet animal, ca 
que l'on fume de la même façon que les jambons, 
et qui est, il faut l'avouer, extrêmement délicate 
au goût, toutes les parties de l'énorme carcasse du 
buffle sont tellement coriaces ( et celles des fe- 
melles le sont presque autant que celles des 
mâles), qu'il serait difficile d'en faire manger au 
naufragé le plus affamé. Pour ce qui est de cer- 
taines espèces de poissons, que nous qualifions de 
ânes, telles que le turbot, la barbue, etCi , elles 
sont fort rares au delà de l'Atlantique. Mais on y 
trouve, en revanche, une quantité surabondante 
d'une autre sorte de poissons très-recherchée des 
gourmets, c'est le skad, qui ressemble, sous bien 
des rapports, à l'alose de France : il passe pour 
être môme beaucoup plus délicat, surtout au mois 
de mai. On le pêche près de l'embouchure de tous 
les grands fleuves, depuis l'état du Maine, au nord, 
juBqu'à celui de la Géorgie, au sud. 
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Parmi les fruits indigènes des États«-Unis, celui 
que Von y récolte en plus grande proportion, en 
n'exceptant même pas les pommes, c'est la pêche. 
Dans la saison qui leur est propre, c'est au bois* 
seau qu'elles se vendent par ceux qui les colpor- 
tent dans les rues, le prix, en moyenne, étant de 
6 sous seulement pour cette mesure. Mais ne nous 
y trompons pas ; leur saveur agréable est en raison 
inverse de leur abondance : et je n'exagère assuré- 
ment pas quand je dis que, parmi cette immense 
cargaison de pêches, dont plusieurs steamers arri- 
vent journellement chairs dans la baie de New- 
York, on ne découvrirait pas un seul fruit qui offrît 
au goût la saveur d'une « pèche de Montreuil. » 
Du reste, les Américains confisent ces pêches d'une 
manière fort ingénieuse, éani les couper en 
morceaux, et, après en avoir jretiré le noyau, 
lequel est utilisé à son louTi au moyen de la distil- 
lation, pour la fabricaticm d*une espèce inférieure 
d'alcool. 

Ces fruits, de même que toutes les productions 
du sol de l'Amérique du Nord, croissent, en quel- 
que sorte, à l'état sauvage, n'exigeant pas la 
moindre addition d'engrais. Pour le blé de la pro- 
vince d'Ohio, pour le tabac de la Virginie et du 
Tennessee, comme pour le cotonnier et la canne à 
sucre de la Louisiane, ces débris d'anciens végé- 
taux à moitié décomposés, dont on est à même de 
voir la terre jonchée partout, pour peu que l'on 
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se promène en rase campagne, engrùssent 
efficacement le sol que nos plus riches fumiei 
l'ancien monde. Les abricots sont fort rares 
États-Unis. 
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CHAPITRE XXV 



liA SAIMT-VA&EIITIII. 



Cupidon en campagne. — Serrantes à Longchamp. — Maisons 
b&ties à la yapeur. — Navires lancés tout gréés. — Flottes de 
steamers. — Secte originale. — Climat capricieux. — Ëté des 
Indiens. 



Mimi Pinson porte mie rose. 
Une rose blanche au eôté ; 
Cette fleur dans son cœor éelose, 

Landerirette ! 

C'est U saité. 

(AtFBKD DE MroSBT.) 

**■ Mi parea del porto in seno, 
Chiara l'onda, il ciel sereno " 

(MlTASTASIO.) 



Il faudrait avoir passé le mois de février dans 
Tune des plus importantes villes de la République 
américaine, pour se faire une idée juste de l'exac- 
titude traditionnelle avec laquelle ses citoyens cé- 
lèbrent le quatorzième jour de ce mois, fête de 
Saint-Valentin. C'est, sans aucun doute, de la 
Grande-Bretagne qu'ils ont copié leur singulier 
usage, qui y a prévalu depuis un temps immé- 
morial, mais qui tend graduellement à disparaître 
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tout à fait. Les jeunes gens des deux sexes épan- 
chent mutuellement, ce jour-là, leurs sentiments 
d'amour, au moyen de billets-doux anonymes, ou 
de Valentines , pour nous servir du terme anglo- 
américain. Ce serait en vain que Ton feuilleterait 
la biographie du bon saint Valentin, pour savoir 
par quel motif Tott a transTontiê W)n anniversaûre 
en un jour de réjouissance si singulière. Quoi qu'il 
en soit, à partir de )a veUto, et souvent plus tôt, 
pas un libraire, pas un papetier de la cité qui n'en- 
lève de son étalage toirte sa marchandise ordinaire, 
afin de remplir, jusqu'au damier pouce de la place 
qu'elle occupait, de feuilles valentines. Cellçs^îi 
restent blanches, quant à l'espace destiné au futur 
billet^loux , mais elles sont ornées d^élégants en- 
cadrements coloriée et dorés, surmontés de plus 
d'un emblème de fidélité éternelle. Plus d'un vieux 
garçon, plus d'une vieille fille sont victimes ce 
jour-là« tout autant que de jeunes amants mal- 
heureux, d'une mystification passagère. Au mo- 
ment oà vous , homme sérieux , je le suppose , 
vous venez de vous asseoir à côté de votre table 
à déjeuner, et que, en tisonnant votre feu, vous ne 
vous préoccupez que des nouveaux détails poU*^ 
tiques que renferme le journal que vous avez sous 
la main, l'on vous remet tout à coup un gentil 
biUet p^famé, écrit d'une cbannante msdn de 
femme, et présentant pour timbre, soit un Gupi^ 
don décochant un trait sur deux cœurs placés Tua 
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près de Pautre ; soit une Flore et un Zéphlr, dans 
leurs attitudes théâtrales accoutumées. — Et danà 
la première maison où vous vous rendrez pour une 
afflûre importante, Ton vous mettra peut-être sous 
les yeux une lettre analogue, que vient de recevoir 
la jeune fille la plus attrayante de la famille. L'écri- 
ture de ce fatal billet ressemble tellement à la 
vôtre, que vous restez ébahi pendant quelques 
instants, et vous ne réussissez pas toujours à vous 
disculper à la satisfaction de votre entourage. Au 
demeurant, il n'est pas rare de voir certaines de 
ces valentines devenir un véritable enjeu dans la 
plus compliquée de toutes les loteries, c'est-à-dire, 
amener à bonne fin des mariages sérieux. 

Un Européen serait tenté de croire que la grande 
majorité des servantes blanches en Amérique, 
toutes les fois qu'elles sortent pour se divertir, 
vont fêter le jour de Saint- Valentin, tant elles ont 
Tabsurde manie d'imiter en élégance, autant que 
leurs moyens le leur permettent, la toilette de 
leurs maîtresses ; aussi, ces dernières évitent-elles, 
autant que possible , de fréquenter les mêmes lieux 
de promenades que leurs suivantes. Quand vous 
marchez derrière un groupe de ces joyeuses sou- 
brettes, vous vous figurez d'abord voir quelques- 
unes des merveilleuses lionnes de fendroit ; mais 
venez-vous , après avoir dépassé ces dignes filles 
d'Eve, à les regarder en face, comme par accident, 
oh ! alors, le doute a disparu : quelque jolies 
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qu'elles soient, quelque réguliers que soient leurs 
traits, vous ne tardez pas à remarquer qu'elles 
manquent de cette distinction qui est la marque 
caractéristique des classes élevées, et que les per- 
sonnes d'un rang inférieur ont tant de peine à 
imiter. D'ailleurs, le plus souvent, la présence 
d'un rustre endimanché et dandy fié qui accom- 
pagne nos promeneuses, décèle en un clin d'œil, 
par la gaucherie de sa tournure et par la coupe 
des ses vêtements, le rang auquel appartient la I 
bande bruyante que vous suivez. - 

Le lendemain du jour de fête où nous venons d'a- 
percevoir, par la pensée, cette réunion mixte, l'on 
ne peut s'empêcher de convenir que tous ces braves 
gens méritent bien de s'amuser pendant un seul 
jour de la semaine ; car tout le long des six autres, 
ils travaillent, hommes et femmes, avec un zèle 
extraordinaire. Les maçons surtout, et autres 
ouvriers de bâtiments, frappent l'attention de 
l'observateur étranger par la persévérance avec 
laquelle ils bravent le froid glacial de janvier et 
les chaleurs brûlantes de juillet, dont les rayons 
ardents portent si souvent à l'un ou à l'autre de 
leurs camarades le mortel sunstroke (coup de 
soleil)! — L'extrême rapidité avec laquelle les 
Américains élèvent leurs édifices les plus vastes est 
remarquable. La nuit dernière , par exemple , un 
bloc, de vingt maisons a été la proie des flammes ; 
au lieu de perdre plusieurs jours, à C européenne, 
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à fixer des regards douloureux sur les ruines , et , 
les bras croisés , de se lamenter à Tunisson, — dès 
le lendemain même , les propriétaires des maisons 
détruites ont déjà assemblé , au milieu des débris 
fumants, un nombre considérable d'ouvriers. En 
vingt -quatre heures environ, tout remplacement 
se trouve déblayé; et dans l'espace de trois ou 
quatre semaines, l'on y a déjà bâti et achevé une 
rainée de magnifiques habitations. Il est vrai que 
la solidité des édifices pourrait bien être en raison' 
inverse de la rapidité de la construction. On com- 
; prend que l'Américain sait démolir pareillement 
r^ avec une célérité inouïe. Si le déblai de tout ce 
j terrain occupé à Paris par la nouvelle rue de Ki- 
; voli était placé sous la direction d'un entrepreneur 
I de sa grande nation, tous ces travaux-là seraient 
incontestablement terminés, à l'heure qu'il est; 
ces innombrables maisons qu'il s'agit de démolir, 
« Frère Jonathan » vous les aurait rasées avec une 
précipitation furieuse. Tous les moyens lui seraient 
bons : force câbles, d'énormes grues, de la poudre 
de mine peut-être, et surtout, une centaine d'ou- 
vriers , la pioche en main , postés sur le sommet 
de chaque pan de mur. Voyez ces masses de plâ- 
tras qu'ils font tomber dans toutes les directions, 
à chaque coup de pioche ; et remarquez combien 
peu ils ont l'air de s'effrayer , à la vue de tel ou 
tel de leurs camarades, qui vient d'accompagner 

dans leur chute les fragments d'une autre mu- 

12 
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raille qui s'écroule! Un passant, là-bas, est-il 
blessé par une pierre qu'ils ont détachée ? cela ne 
les distrait pas d'avantage. 

La construction de leurs navires marche avec une 
rapidité égale, chez nos voisins transatlantiques. 
Dans les chantiers de plus d'une grande viDe, 
ils les lancent tout gréés , coup d'œil admi- 
rable pour le spectateur! Mais combien le spec- 
tacle est encore plus beau quand il s'agit de 
l'un de leurs gros steamers Océaniques ! A peine 
celui-ci s' est -il plongé pour la première fois 
dans son élément naturel, que le voilât qui 
se dirige aussitôt vers la pleine mer, en soule- 
vant des flots tumultueux à bâbord et à tribord. 
On a d'avance produit assez de vapeur en chauf- 
fant les chaudières , pour que le navire puisse sans 
délai, faire l'excursion d'épreuve qui est d'usage 
en pareille circonstance. — Pour donner une idée 
approximative de l'extension que prend aux États- 
Unis la navigation à vapeur, nous rappellei*ons 
qu'on a construit rien qu'à New- York 50 navires 
à vapeur, pendant Tannée 1851, — La marine mar- 
chande à vapeur de ce même pays se compose ac- 
tuellement de 1,390 bâtiments, jaugeant ensemble 
427,118 tonneaux; 625 sont affectés à la naviga- 
tion maritime extérieure, et 765 desservent les 
lacs et les fleuves de l'Union, 

De tous les steamers qui parcourent les fleuves 
Américains, à FEst comme à l'Ouest, je n'en ai 
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pas remarqué de plus élégant à Tœil que le Beîn- 

deer qui a péri naguère si affreusement sur le 

Hudson. Il avait reçu son nom, signifiant a la 

' Renne, )i tant à raison de là vélocité de sa marche, 

- qu'à cause de sa forme gracieuse. 

' A quelques milles au-delà de West-Point, près 

- duquel cette catastrophe eut lieu, est une charmante 
î petite ville nommée Newburg, agréablement située 
s sur l'une de ces déclivités verdoyantes qui forment 

: la rive septentrionale de THudson. Elle est parti- 
al culièrement célèbre pour la beauté de ses femmes. 
■fPar malheur, pendant la grande journée que j'y 
-passai, chacune de ses plus attrayantes sirènes 
-''Semblait avoir pris pour règle de vie cette maxime 
des anciens : « Domi mansit : lanam fecit, » 11 en 
est presque toujours ainsi pour l'infortuné touriste 
tibservateur. Une pareille éclipse a été tout ré- 
cemment mon sort, durant une courte visite que 
[*aî faite à la ville d'Arles, en Provence, qui n'est 
pas moins renommée, à ce que disent les bardes 
cle cette contrée, pour les jolies figures de ses 
i eunes filles, qu'elle l'est pour ses richesses archéo- 
logiques. Peu distant de Newburg, est le village de 
JLebanon, qui a pour population entière une secte 
ffantasque du nom de Shakers (trembleurs) . La cé- 
:^émonie la plus apparente de leur culte, c'est 
Xine sorte de danse extrêmement burlesque. Coif- 
fés d'un chapeau dont les bords ont la circonfé- 
:rence d'un grand parasol, deux bandes d'hommes 
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s'avancent, se reculent, face à face, en lignes par- 
faitement parallèles. Tout en sautillant sans cesse, 
ils agitent, à qui mieux mieux, les longues et larges 
manches de leurs chemises, dont les extrémités 
dépassent de six ou sept pouces le bout des doigts. 
Quand leurs rangs viennent à être éclaircis par 
la mort, c'est en recrutant de nouveaux disciples 
parmi les habitants ordinaires du district d'alen- 
tour, qu'ils comblent le vide. Car l'un de leurs 
principes fondamentaux, c'est que chaque fidèle 
de l'un et de l'autre sexe doit passer sa vie dans 
un état de célibat absolu. En admettant qu'ils 
observent scrupuleusement cette règle de vie (ce 
qui n'est pas encore parfaitement démontré), il ne 
paraît nullement probable que les femmes Shaken 
(à en juger par celles que le touriste aperçoit en 
passant) parviennent de sitôt à captiver les yeux 
et le cœur d'un voyageur, que le hasard amènerait 
de leur côté à la recherche d'une épouse ; car 
l'on serait tenté de s'imaginer qu'elles descendent 
en ligne droite de Phorcus, le père, comme on le 
sait, des Gorgones. 

Après avoir tourné le dos au village des Shakers^ 
en leur adressant tout bas ces vers bien connus 
de Chapelle et de Bachaumont : 

Ce fait, du roc désolatif 

Nous sortîmes d'un pas hâtif; 

Et rentrâmes en notre esquif 

En répétant d'un ton plaintif : 

« Dieu nous garde du château d'If! » 
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Ton ne tarde pas à arriver, dans la direction de la 
mer, à la partie la plus délicieuse des bords de 
l'Hudson. Ce sont les hauteurs d'Hoboken, qui, 
situées sur la côte de New-Jersey, regardent en 
plein « la Ville impériale. » Sur une vaste et ro- 
mantique échelle, ce sont les Champs-Elysées des 
citoyens privilégiés de cette florissante cité. Oh ! 
de quel coup d'œil Ton jouit-, surtout vers l'heure 
du soleil couchant, du point le plus culminant de 
ce nouveau bosquet d'Académus ! A travers plus 
d'un massif d'arbres séculaires, l'œil plonge, dans 
toute lalongueur de la baie, jusqu'à l'Océan même. 
Puis, en tournant la tête vers la gauche, voilà, sur 
. la rive opposée du majestueux fleuve, la ville de 
; New- York tout entière, vue de profil et distincte- 
- ment dans sa vaste étendue. Ses myriades de mai- 
! sons, peintes en rouge vif, en réfléchissant les 
rayons de l'astre du jour qui décline vers l'hori- 
zon, revêtent une teinte splendidement nuancée 
d'or et de pourpre. Pour se faire une idée de la 
beauté magique de ce coup d'œil, il faut se rap- 
peler que la grande métropole impériale a une 
longueur énorme, comparativement à sa largeur, 
et que c'est précisément dans cette même lon- 
gueur qu'elle déploie ses charmes du couchant à 
l'aurore. 

Il arrive parfois que, tandis que les yeux et 
toutes les facultés de l'âme restent absorbés dans 
la contemplation de ce ravissant spectacle, l'on 
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aperçoit, au sud-ouest, un léger nuage blanchâtre 
qui apparaît à Textrême bord de rhorizon. Avant 
que dix minutes se soient écoulées, voilà le firma- 
ment tout entier qui s* est drapé d'épaisses vapeurs 
couleur d'ardoise. La surface de la baie, qui était 
tout à l'heure unie comme du cristal de Saint-Go- 
bain, est maintenant houleuse comme le golfe de 
Gascogne à l'époque des équinoxes. Ce qui na- 
guère n'était qu'un doux et mélodieux zéphyr, est 
devenu soudain un vent tellement impétueux, qu'il 
déracine l'arbre vénérable à l'ombre duquel vous 
venez de faire une paisible lecture, et qui ne peut 
plus vous abriter contre la pluie torrentielle qui 
accompagne l'ouragan. En même temps qu' un éclair 
vous frappe d'une cécité momentanée, un immense 
chêne, fracassé par la foudre , tombe lourdement 
à vos côtés. Çà et là , le long des tjoharfs et des 
quais , de magnifiques navires , ayant chassé sur 
leurs ancres ou rompu leurs câbles, s'en vont à la 
dérive, donnant lieu de loin en loin à des collisions 
funestes, Tandis que je me livrais , un jour d'été, 
au plaisir de la nage dans la baie de New- York, je 
fus surpris par un de ces épouvantables tornados! 
La manière subite avec laquelle éclate une bour- 
rasque de cette nature attesterait l'inconstance du 
climat, — celui des États septentrionaux surtout, 
— si nous n'en possédions encore de nombreuses 
preuves. Pour ce qui est des quatre saisons, telles 
qu'on les observe dans cette large zone dans la- 
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quelle sont comprises les villes de Saint -Louis, 
Cincinnati, Pittsburg, Baltimore, Philadelphie, 
New- York et Boston, l'hiver est communément long 
et rude; même au mois de mai, ce mois si cher 
ailleurs aux poètes et aux rosières des villages, 
vous n'y jouissez que d'une température passable- 
ment humide et âpre. Quant au printemps propre- 
ment dit, il est presque inconnu dans ces latitudes. 
Inaugurées par le mois de juin, les chaleurs de 
l'été font brusquement irruption ; et, en juillet et 
août, leurs ardeurs intolérables font explosion avec 
une intensité caniculaire. Depuis le 1" octobre 
jusqu'au 16 novembre environ , le climat de cette 
même régionest, en général, extrêmement agréable. 
Cette période a été désignée sous le nom de « //i- 
dian summer » (l'été indien), non-seulement à rai- 
son de la douceur de sa température, mais encore 
parce que c'est, d'ordinaire, l'époque à laquelle les 
tribus Indiennes déménagent de leurs campements, 
et partent pour la chasse à l'élan et au buffle; en 
un mot, c'est le moment où l'on vaque à une multi- 
tude d'affaires dont on ne s'occupe, dans d'autres 
localités, qu'au cœur de l'été. 
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CHAPITRE XXVI 



TERRITOIRE 1I«D1EIV« 



Lingots d'or. — Déceptions amci-cs. — Travaux à la sueur du ! 
front. — Californiens mélomanes. — Indiens calomniés. — 
Usurpateurs et persécuteurs. — Chaut de mort d'un Sachem. — 
Utilité de la Lynch law. 



'* Ihe halls of Glencoe now to ashes are turned !... 

And where shall tbe infant flnd shelter? 

And where shall the wounded, the maimed, andthe mourned, 

Hère left in tbeir life-blood to welter ? " 

(Sh&ixet.) 



Il est évident pour l'observateur le plus super- 
ficiel que, pendant les quelques années qui se sont 
écoulées depuis la découverte des mines d'or de 
la Californie, la grandeur commerciale des États- 
Unis d'Amérique s'est accrue dans une proportion 
bien supérieure à celle qui correspond au même 
nombre d'années, en remontant avant ce grand évé- 
nement. Bien des personnes, en France, ignorent 
peut-être le nom du bienfaiteur de l'humanité à qui 
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nous sommes redevables de la découverte de ces 
trésors inépuisables. Ce géologue célèbre, qui, 
s' appuyant sur de hautes théories scientifiques, a 
hardiment prédit à l'avance l'existence des veines 
d'or là précisément où elles ont été trouvées plus 
tard, — cet officier supérieur distingué, à qui son 
pays natal doit tant d'éminents semces, — réside, 
depuis quelques mois, au milieu des Parisiens 
eux-mêmes : ce personnage considérable n'est 
autre que M. le colonel Frémont *. 

De même que pour l'Eldorado australien, il s'est 
répandu, par toute l'Europe, des notions extrême- 
ment erronées touchant les chances de succès qui 
attendent celui qui se rend en Californie. Durant 
le cours de mes voyages transatlantiques, j'ai 
rencontré maint aventurier qui en revenait com- 
plètement ruiné; et parmi ceux que j'ai eu occa- 
sion de questionner sur cette contrée lointaine , il 
y en eut un seul, — jeune Anglais très-riche , — 
qui parut avoir envie d'y retourner. Mais pour 
nous convaincre encore mieux que les choses doi- 
vent se passer habituellement de la même manière 
sur une grande échelle, prenons place, par la pen- 
sée, sur le quai auprès duquel ce steamer arrivant 



* D'après des calculs dignes de foi, les gisements aurifères de 
la Californie ont produit pendant Tannée qui vient de s'écouler 
(1852), pour 300 millions de francs. L'exploitation de ceux de 
l'Australie ne dépasse pas 160 millions pour la même année; et 
les fameuses mines de la Sibérie ne produisent généralement, par 
an, que de 90 millions à 100 millions. 

12* 
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de Chagres « qui remonte le Delaware ou le Hud- 
son, va décharger» avec la poussière d'or apparie- 
uant au gouvernemeût , Tinnombrable foule de 
passagers gui n'aspiraient» depuis bien des mois, 
qu'à regagner leurs foyers, et à quitter pour ja- 
mais les rivages de San-Francisco. Le chiiTre , en 
moyenne, de ceux que ramène de la sorte chaque 
navire à vapeur, est de trois cent cinquante. Une 
condition sine quâ non pour émigrer en Californie, 
c'est de jouir d'une santé parfaite sous tous les rap* 
ports. Celui qui s'y aventure sans une constitution 
de fer ne fait qu'aller au-devant d'une mort bien 
prompte; ou, tout au moins, il va y chercher les 
germes d'une maladie de langueur, qui ne tardera 
pas à faire prochainement fondre sur lui les 
sombres misères d'une vieillesse prématurée. 

Les placer s les plus productifs de la Californie, 
ce sont ces terrains argileux imprégnés, ou plutôt 
sur-saturés d'eau, qui abondent auprès de Sacra- 
mento et de Sonora. Pour exploiter convenablement 
cette fange, le chercheur d'or est obligé, la plupart 
du temps, surtout dans la saison des pluies, de 
rester durant six ou sept heures consécutives, 
ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. Cette eau est 
toujours glaciale; et pourtant un soleil brûlant 
darde ses rayons sur la tête des travailleurs pen - 
dant la moitié de Tannée. Dans les mines sèches, 
ou carrières aurifères, la nature du travail n'est 
pas moins pénible qu'au milieu des terres boueuses, 



LA GALIFOUNIË. 275 

et il va sans dire que là chaque colon, quel que soit 
son rang dans son propre pays, doit travailler pour 
lui'-même et par lui-même, a Chacun pour soi ! » 
c'est la devise de toute cette population si hété- 
rogène de la Californie. D'après cela, doit'-on 
s'étonner de voir chaque malle arrivant de Panama 
à New-York apporter une liste nécrologique d'une 
longueur effrayante, mentionnant les noms des 
Américains décédés depuis le départ de San- 
Francisco du steamer précédent? Ce catalogue 
lugubre est reproduit immédiatement dans toutes 
les gazettes de l'Union, pour que les parents des 
colons qui ne sont point morts puissent être ras- 
surés sur leur compte. — Il est curieux de songer 
qu'il y a, aujourd'hui, 30,000 Chinois établis dans 
la province Californienne. Du reste, les habitants de 
la capitale, San-Francisco, ont l'air de passer assez 
agréablement leur vie : théâtres, concerts, etc., 
rien n'y manque dans ce genre-là toute l'année. 
En ce moment même, la charmante cantatrice irlan- 
daise, Catherine Hayes, vient de débarquer sur 
leur rivage, accompagnée par le même M. Baruum, 
qui a attu'é Jenny-Lind vers le monde occidentale 
Dans le courant de novembre dernier (1852), 
une conflagration épouvantable fit disparaitrei si 
radicalement, et avec la rapidité du feu grégeois, 
l'importante cité de Sacramento, en Californie, 
qu'il ne restait que cinq maisons debout, lorsqu'on 
parvint à arrêter le progrès du fléau destructeur. 
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Bien que les pertes occasionnées par ce sinistre 
s'élevassent à 50 millions de francs, on apercevait, 
dès le lendemain même, ceux qui y avaient le plus 
souffert, s' abordant, le cigare à la bouche et le 
sourire sur les lèvres, avec cette question : « Et toi, 
est-ce en pierre ou en brique, que tu vas rebâtir 
ton bloc de dix, de douze maisons ? » — En moins de 
dix jours, quatre cents grands édifices s'élevaient 
déjà sur remplacement, naguère couvert de ruines 
fumantes. A l'heure qu'il est, sans doute, une nou- 
velle et brillante ville de Sacramento, plus étendue 
encore que la première — semblable au phénix 
des anciens jours — est sortie de l'immense lac de 
feu qui avait si récemment englouti tant de trésors. 
Bon nombre de ceux qui réussissent à étancher 
leur soif de l'or dans le Pactole de Sacramento, 
sont souvent en butte aux invasions extermina- 
trices des tribus Indiennes, que les colons ont été 
impuissants, jusqu'ici, à expulser de certaines par- 
ties de la nouvelle « Aurea-Chersonesus. n Mais tous 
les ennemis rouges, que l'homme blanc doit redou- 
ter dans ces latitudes, sont loin d'appartenir à cette 
race d'antropophages dont nous avons fait men- 
tion dans le deuxième chapitre. La plupart de ces 
hordes hostiles, y compris même les féroces tribus 
des Comanches et des Sioux, ne sont-elles pas les 
légitimes possesseurs d'un sol dont elles ont été 
injustement dépossédées par les usurpateurs amé- 
ricains? -N'est-il donc pas bien naturel de les trou- 
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ver, de loin en loin, organisant des projets de ven- 
geance, à la vue de T envahissement continu de 
leurs domaines héréditaires, et de l'anéantisse- 
ment graduel de leur race par la cupidité de leurs 
hôtes malvenus? 11 n'est pas douteux que leur 
haine contre les colons blancs ne soit encore ra- 
vivée souvent par la conscience de la triste dégra- 
dation de leur caractère, jadis si noble et si géné- 
reux! Ils se demandent avec désespoir par qui 
tant de milliers des leurs ont été rendus indolents, 
voleurs, ivrognes, pusillanimes et débauchés, si ce 
n'est par l'homme civilisé! Cette magnifique race 
indienne de l'Amérique du Nord a été, avec raison, 
comparée, par un écrivain anglais, à a ces plantes 
sauvages qui croissent avec une étonnante rapidité 
à l'ombre des forêts, mais qui repoussent la main 
de la culture, et périssent aux rayons du soleil. » 
— Ce qui caractérise essentiellement \ homme 
rouge, même aujourd'hui, au milieu de sa déca- 
dence, c'est le stoïcisme avec lequel il voit ap- 
procher la mort la plus affreuse. Plus les flammes 
allumées par ses bourreaux sont effrayantes à con- 
templer, et plus lui-même est tout joyeux à l'idée 
qu'il va y expirer, sans proférer d'autre cri qu'un 
véritable chant de triomphe, afin d'attester, en face 
de ses frères vivants et morts, que ses barbares 
persécuteurs n'ont pu lui arracher le moindre gé- 
missement. Le « chant de mort » d'un intrépide 
Sachem indien» nommé Chrysiona, dont nous tra« 
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duisons ici ua fragment» n'est que le langage na- 
turel et vrai, quant au sens du moins, qui son de 
la bouche de chaque guerrier de cette race admi- 
rable, en pareille circonstance : 

« Le soleil se couche quand arrive la nuit ; et 

les étoiles fuient le jour. Commencez, bourreaux! 
vos menaces sont vaines ; — car le fils d' ^nomook 
ne se plaindra jamais ! 

a Souvenez-vous des flèches qu'il a décochées 
de son arc ; — souvenez- vous de vos chefs tombés 
sous le tranchant meurtrier de sa hache. Pourquoi 
ce retard? Attendez-vous que je recule devant la 
souffrance ? Non, le fils d' Alnomook ne se plaindra 
jamais t 

(< Rappelez*vous le bois où nous dressions nos 
embûches et les chevelures sanglantes (scalpé) , que 
nous avons enlevées à votre nation. . . Maintenant 
la flamme s'élargit autour de moi ; vous triomphez 
de mes douleurs I... Mais le fils d'Alnomook ne se 
plaindra jamais I 

« Je pars pour cette terre lointaine, où mon 
père est allé< Son ombre se réjouira de la renom- 
mée de son (ils. La mort vient comme un ami; 
elle me délivre de mes maux, et ton fils, ô Alno- 
mook, a dédaigné de se plaindre! » 

Le cœur de l'Indien est, en gtoéral, très-com- 
patissant et hospitalier. <( J'en appelle à tous les 
blancs, » s'écrie dans un de ses discours un brave 
cacique nommé L<^an, « est-il un seul d'entre eux 
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«c qui» conduit par la faim dans la case de Logan, 
a n'ait reçu de lui de quoi manger? Y vient-il nu, 
« et en butte à la rigueur du froid, sans que Logan 
« se soit empressé de lui donner des vêtements? » 
L'on a peine à concevoir combien ont été rares 
les écrivains qui aient eu la bonne foi de défendre 
la cause de cette race si calomniée, depuis l'appa- 
rition de cet illustre évêque de Chiapa {Las-Casas) 
qui, il y $k trois siècles, a le premier osé élever la 
voix en leur faveur ! Ce qui est encore plus incom- 
prébensible, c'est que des historiens graves aient 
été assez aveuglés pour ne pas blâmer, dans leurs 
pages, des actes de la nature de ceux, auxquels, 
sans les désapprouver, fait allusion l'un des pre- 
miers chroniqueurs de la Nouvelle- Angleterre : 
u Ab uno, disce omnes. )> En nous parlant de la 
surprise d'un fort Indien pendant la nuit, il nous 
montre des cabanes enveloppées dans les flammes, 
et les malheureux habitants massacrés en cher- 
chant à s'échapper, et Tout fut expédié en moins 
d'une heure, ajoute-t-il; nos soldats résolurent, 
avec l'aide de Dieu, d'achever la destruction de ces 
barbares, A la tombée de la nuit, bien que se trou- 
vant cernés de toutes parts, et dans l'impossibilité 
de fuir, ils refusèrent d'implorer la clémence d^ 
leurs vainqueurs. En ce moment-là, leur ennemi 
ne cessa de tirer sur eux ; et une grande partie fut 
sdnsi massacrée et ensevelie dans la vase. Le reste 
tomba entre les mains des vainqueurs* Plusieurs 
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furent tués dans les marais; et, comme des chiens 
qui, dans leur furie aveugle, se laissent couper en 
morceaux, ils aimèrent mieux mourir que d'im- 
plorer la pitié. A l'aurore du jour suivant, les sol- 
dats entrèrent dans le marais ; et voyant plusieurs 
de ces sauvages se serrer les uns contre les autres, 
ils placèrent leurs mousquets, chargés de dix à 
douze balles, sous des branches d'arbres peu éloi- 
gnés, et firent sur eux une décharge générale ; (le 
manière qu'outre ceux que l'on trouva morts, 
beaucoup périrent enfoncés dans la vase, sans que 
personne fît attention à eux ! » 

Bien que la Californie ait été récemment incor- 
porée dans la grande république Américaine, il 
faudra longtemps, sans doute, pour qu'elle ac- 
quière cette régularité dans l'administration et 
l'observation des lois, qui est l'apanage des autres 
États de l'Union. Sous ce double rapport, il faut 
l'avouer, une amélioration sensible s'est déjà 
opérée au sein de sa population. Des cas de loi 
à la Lynch sont actuellement rares ; mais, si la 
justice ordinaire est heureusement parvenue à 
suivre son cours normal, ce progrès social est dû, 
en partie, chose étrange ! à l'exercice antérieur de 
cette même Lynch-law. Qu'y avait-il de plus pro- 
pre, en effet, à faire pâmer de terreur les voleurs 
et les meurtriers, que ce mode si expéditif de leur 
procurer instantanément un changement d'air, et 
une haute position^ à l'extrémité d'une potence? 
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CHAPITRE XIVIl 



I.A lilTTÉmATURB ACIL tnjkWm UNIS. 



Hommes de lettres américains. — L'ami des enftmts. — Portes 
d'outre-mer. — « Femmes saTantes. » •— Le Journal-école- — Un 
« héraut » répandu. — Liberté de la presse. — Académiciens 
transatlantiques. — L*escla?e et l'actrice* — Beaux-arts aux 
États-Unis. 



« Lt «Mtt iMiore 4*im poète 
Bit MMUaUe à ces ornes d'or , 
Oà U Botedre «uaiAne qa'on jette 
RéMue MMBe «n céleete trésor. > 



(LAMAariNE.) 

I Tniblet écrit \ le Léthé sur ses rives 

a«f oit «TM pUWr set feaiUes fagitives. • 

(Voltaire.) 



II est permis de dire, dans un sens général, que 
les Américains du Nord sont tributaires pour leurs 
ouvrages de littérature et de science, surtout de 
la Grande-Bretagne. La France vient, à son tour, 
enrichir leur répertoire, par la voie des traduc- 
tions. Mais il n'est douteux pour personne qu'il 
n'y ait eu , dans ces derniers temps , aux États- 
Unis, plus d'un écrivain dont la vieille Europe 
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serait, avec raison, fière. Fenimore Cooper, par 
exemple, a justement mérité la vogue euro- 
péenne dont jouissent ses principaux ouvrages, 
grâce à l'habileté avec laquelle il a réussi à imiter 
notre puissant romancier écossais. Dans un cha- 
pitre précédent , nous avons déjà mentionné , en 
passant, le nom du plus célèbre des écrivains 
américains modernes, quant à l'élégance et à l'ex- 
trême pureté du style, — M. Washington-Irving, 
naguère ambassadeur des États-Unis à la cour de 
Madrid. — Mais cet auteur remarquable, que les 
plus éminents critiques anglais reconnaissent 
comme égal, sinon supérieur, aux plus illustres 
parmi les écrivains anglais des trois derniers siè- 
cles, cet élégant auteur, disons-nous, n'est Améri- 
cain que de naissance ; son père était Écossais, et 
sa mère était native de l'Angleterre. Parmi ses pu- 
blications sérieuses, le magnifique ouvrage de 
M. Irving sur la Vie et les voyages de Christophe 
Colomb^ suffirait à lui seul pour perpétuer son 
talent comme écrivain éminent. En outre, sa 
« Conquête de la Grenade; » sa o Vie de Mahomet 
et des Califes^ » etc. , offrent une lecture des plus 
instructives en même temps qu'attrayantes. 

Le prosateur le plus distingué qui se présente 
après les deux que nous venons de nommer, 
c'est James Paulding, qui, depuis long- temps, 
n'écrit plus, probablement à cause de son âge 
avancé. Nous rencontrons ensuite, toujours parmi 
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les meilleurs prosateurs, Daniel Webster, dont 
nous avons à déplorer la mort toute récente ; les 
historiens Prescott et Hildreth , et le romancier 
Hawthorne. Ce dernier a publié bien des essais 
dans le style de Charles Lanib, en Angleterre. Le 
capitaine Marey, massacré naguère par les indiens 
Comanches , avait un genre qui ressemblait assez 
à celui de notre capitaine Marryat. — Bien des 
personnes, même en Angleterre, ignorent que 
le fameux « Peter Parley, » qui s'est acquis tant 
de droits, pour bien des siècles, à la reconnais- 
sance des enfants encore à naître, par l'immense 
variété de charmants et instructifs petits ou- 
vrages qu'il va leur léguer, elles ignorent, dis-je, 
qu'il est Américain. Le nom de « Peter Parley » 
n'est qu'un pseudonyme, car l'aimable écri- 
vain dont il s'agit n'est autre que l'honorable 
M. Goodrich, actuellement consul des États-Unis, 
à Paris. 

Les meilleurs poètes de l'Amérique du Nord, 
suivant l'ordre de leur popularité, ce sont : Bryant, 
Ilalleck, Longfellow y Spraque, Dana et Bayard 
Taylor. Ce dernier a fait pédestrement le voyage 
de l'Europe entière, il y a peu d'années, sans 
doute, en quête de nouvelles inspirations poéti- 
ques. Mais, parmi les productions de ces bardes 
d'outre-mer, ce serait peine perdue que de cher- 
cher un poëme de longue haleine, qui pût riva- 
liser avec la Dame du Lac, avec Lalla-Bookh, 
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avec Childe^Harold, avec la Henriade, en un 
mot, avec aucun de nos chefs-d'œuvre britan- 
niques ou français. 

Nonobstant l'incontestable talent de la plupart 
de ceux que nous venons de citer, ce serait pareil- 
lement en vain que Ton essaierait de découvrir 
dans leurs ballades, ou autres pièces détachées, 
une étincelle de ce vrai ignis sacer de la poésie, 
qui illumine souvent les pages de Burns, par exem- 
ple , de Hogg et de Coleridge , dans la Grande- 
Bretagne, ou de Béranger et de Goethe, sur le 
continent. 

Depuis la mort de Marguerite FuUer, dont les 
ouvrages ne respirent que trop des principes à 
la Carlyle, les seules femmes auteurs un peu 
célèbres que possèdent les États-Unis sont : Miss 
Sedgwick, Miss Clark, qui a adopté le pseudo- 
nyme de « Grâce Greenwood »; Miss Cooper, 
fille du romancier; il/"* Child; Miss Alice Carey 
et Af™* StowCj auteur de ce livre bizarre « Uncle 
Tom's Cabin. » 

Ce roman singulier est de nature sinon à mys- 
tifier, du moins à donner des idées extrêmement 
inexactes, sur la condition des esclaves , à tous 
ceux qui n'ont pas visité, dans l'Amérique du 
Nord, les principales provinces où l'esclavage est 
encore en vigueur. 

Depuis la déclaration de leur indépendance, les 
Américains n'ont pas vu surgir au milieu d'eux 
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un seul écrivain dramatique dont le nom mérite 
d'être mentionné ici. 

L'on m'assura, durant mon séjour dans le Nou- 
veau-Monde, qu'il est des milliers d'Américains 
instruits qui ne lisent jamais autre chose que les 
journaux. Mettant à profit leur perspicacité d'es- 
prit naturelle, ils méditent si profondément sur 
ce qu'ils viennent de lire , et ils réfutent si logi- 
quement , — ayant pour seul antagoniste la co- 
lonne muette de telle ou telle gazette, — ce qui 
est en désaccord le moins du monde avec leur 
propre manière de penser, qu'ils démontrent, en 
définitive, dans leur genre, la vérité de cette 
maxime de Pierre le Grand : « Fabricando fit fa- 
ber. » 

Pour ce qui est de ces journaux, il s'en 
publie une quantité prodigieuse. L'on compte , à 
rheure qu'il est, aux États-Unis, 2,800 publica- 
tions périodiques , dont le tirage annuel monte à 
422,700,000 exemplaires. Plus d'une gazette de 
New- York se tire chaque jour jusqu'à 36,000 ; et 
le Herald de cette florissante cité a un tirage 
journalier, à l'heure qu'il est, de 63,000 exem- 
plaires : une fois par semaine, cette gazette paraît 
en forme d'une double feuille. Quel développe- 
ment étonnant depuis le 24 avril 1704, jour où le 
premier journal connu dans l'Amérique du Nord 
(le NewS'Teller) , fut publié à Boston f La « Ville- 
Impériale » n'a vu poindre te premier rayon de sa 
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propre presse que le 1 6 octobre 1756 ; il portait 
pour titre tout court : a The New-York-Gazette. a 
Non-seulement on publie des journaux réguliers 
dans les États les plus éloignés et les moins civi« 
lises, tels que TOrégon, TUtah, le Minesotaetla 
Californie; mais, même chez les indiens Ghérokées, 
il s'imprime une gazette dans la langue de cette 
tribu sauvage , et avec des caractères qu'un de 
ses chefs a inventés. Il serait superflu de rappeler 
au lecteur français que, pour les journaux de 
rUnion, la liberté de la presse est en pleine 
vigueur : jamais on n'y entend parler d'un procès 
fait à un journaliste ; pourtant, il y en a pas mal 
dont la doctrine est passablement a démocratique 
et sociale. » 

Dans les feuilles les mieux rédigées des États^ 
Unis, on rencontre parfois de ces locutions que 
nous appelons des américanismes. Dans la langue 
parlée, elles sont si nombreuses et d'un emploi ai 
fréquent, que tout étranger, même Anglais, ferait 
bien de s'y familiariser dès son débarquement ; et, 
dans cette étude peu élevée, il ne faut point négli- 
ger les locutions vicieuses, c'est-à-dire celles qui 
pèchent contre toutes les règles de la granunaire* 
Si ces pages n'étaient destinées qu'aux lecteurs 
dont l'anglais est la langue naturelle , nous pour- 
rions ajouter ici un catalogue extrêmement curieux 
des américanismes le plus en vogue. Outre des 
phrases, proprement dites, que les Américains 
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ont composées et adaptées à leur usage , ils at^ 
tachent à une foule de mots anglais isolés, un 
sens qui n'est nullement celui que les académi- 
ciens de la Grande-Bretagne leur prêtent. Nous 
n'avons probablement pas besoin de faire observer 
ici que, depuis l'extrême nord du Canada, cette 
zone glaciale, jusqu'aux limites tropicales delà 
presqu'île de Floride, la grande masse des po- 
pulations ignore tout autre langage que la langue 
anglaise. 

En fait de beaux-arts, les artistes des États-Unis 
n'ont, assurément, pas à rougir quand ils expo- 
sent leurs propres chefs-d'œuvre à côté de ceux 
de la France ou de l'Angleterre. Parmi leurs 
peintres, nous remarquons, pour le paysage, Du- 
rand et Huntingdon, qui jouissent à juste titre 
d'une grande réputation; il en est de même de 
Healy pour les portraits. Indépendamment du 
sculpteur américain Power, dont « l'esclave grec- 
que » a été tant admirée à l'exposition de Londres, 
nous y trouvons encore Greenough, qui excelle 
dans la même voie. —Quant aux acteurs indigènes, 
les Américains ne peuvent guère se vanter que 
d'Edwin-Forrest ; et parmi les actrices, de miss 
Charlotte Cushman. Les célèbres acteurs Broug- 
ham et Burton , qui charment tous les étrangers 
qui visitent à New- York les deux théâtres qui 
portent leurs noms, sont des enfants d'Albion, de 
naissance et de famille. 



[ 
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Bien que nos alliés transatlantiques ne puissent 
se vanter, — tant s'en faut, — ni d'un Shakespeare 
ou d'un Shérïdan ; — ni d'un Racine ou d'un Mo- 
lière ; — ni enfin d'un Schiller, d'un Alfieri, ou 
d'un Lope de Vega, — leurs dramaturges mo- 
dernes donnent pourtant preuve d'une intelli- 
gence peu commune quand il s'agit de tirer parti 
du sujet d'un roman Européen, pour la mise eu 
scène d'une pièce nouvelle. 



ï^v; 
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CHAPITRE XVIII 



I.E CANADA. 



Capitale «de tous les Canadas.» —Une «vile multitude.» — 
Froid extrême. — Gaz protoxydc d'azote. — Ours et loups ima- 
ginaires. — Des « lionnes » en traîneaux. — Yachts quasi- 
aériens. — Hôtels américains. — Gibier à discrétion. — Heures 
incommodes. — Montréal. — Québec — Halifax. — Écueils 
perfides. « Golfe de Fundy. — Marées phénoménales.^-Aurores 
boréales. 



CM glacé, soleil par! 

lottr beau comme U gloire, 
FroM comme le tombeau ! 

(Victor Hooo.) 



Dans le cours de mes explorations dans T Amé- 
rique du Nord, j'ai visité Toronto, capitale du Ca- 
nada depuis 1846, époque à laquelle les émeutiers 
de Montréal forcèrent le vice -roi actuel, loixl 
Elgin, en menaçant ses jours, à transférer le siège 
du gouvernement dans cette ville, située sur les 
bords nord-ouest du lac Ontario. La population 
de Toronto, qui n'était que de 2,000 âmes il y a 
vingt ans, est aujourd'hui de 22,000. Sous bien 
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5 rapports, cette ville est digne du rang de ca- 
ale qu'elle occupe. Ses rues sont larges , ses 
ifices publics fort beaux, surtout la Caserne et 
Collège du Haut -Canada; et la plupart des 
igasins et boutiques ne seraient pas déplacés 
as les rues de Richelieu et Vivienne, à Paris. 
Durant mon séjour à Toronto, il faisait un froid 
3si intense que celui d'un hiver ordinaire à 
int-Pétersbourg. J'ai donc eu occasion de con- 
Lter, par ma propre expérience, ce que l'on en- 
id dire quelquefois, savoir, qu'un froid extrême, 
ws sec, est bien plus supportable que ces froids 
>dérés, accompagnés d'humidité, qui sont notre 
rtage dans les latitudes brumeuses du nord de 
France et de l'Angleterre. J'ai même trouvé 
u moins pour ma pari) , que ce froid-là excite 
3 facultés intellectuelles d'une façon analogue à 
lie qu'attribuent les savants au gaz protoxyde 
azote, découvert par le grand chimiste anglais, 
• Humphry Davy, de qui il a reçu le nom de gaz 
tarant. La quantité de riches fourrures que l'on 
yait dans les rues de Toronto était vraiment 
odigieuse. Il était très -rare d'y apercevoir, 
ime le dimanche, un homme coiflFé d'un cha- 
au : chacun portait 'une casquette en fourrure 
aisse, qui s'attachait sous le menton en cou- 
ant les oreilles. Quant aux vêtements, vous étiez 
até de croire que des ours et des loups, mar- 
ant sur leurs pattes de derrière, traversaient à 
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chaque instant la rue, les paletots et les redingo^ 
étant presque tous confectionnés en peau de h 
ou d'ours, les poils en dehors. — Rarement j 
remarqué, sur les promenades publiques, 
un pays quelconque, autant d'animation que 
celle de Toronto, qui n'est autre, pendant quatifrii 
mois de l'hiver, que la surface gelée de sa magnies 
fique baie. De deux à quatre heures, chaque aprèmà < 
midi, cet espace cristallin, qui a 3 milles de lâiwi I 
fourmillait d'élégants traîneaux, remplis desdamew^c 
les plus fashionables de la capitale, ayant foxàh] 
automédon un mari, un frère, ou peut-être m^^ 
fiancé. Rapides comme une locomotive à vapeurlClK 
ces voitures sans roues décrivaient toutes sortes d^kig 
figures géométriques, en profitant, pour les angl 
de leurs parallélogrammes, par exemple, et pout| 
le centre de leurs cercles, de la présence de pi 
sieurs trois-mâts, qui se trouvaient çà et là em 
prisonnés dans la glace. Un peu plus loin, de 
traîneaux luttaient de vitesse, afin de toucher 1' 
avant l'autre la plage opposée de la baie. De tem 
en temps, nous jouissions de l'apparition d'ui! 
petit navire tout gréé, appelé ice-boat (bateau ï 
glace), qui franchissait en un clin d'œil des dis* 
tances immenses, sans autre moteur que ses voiles 
blanches : vus de loin, ces navires donnent l'idée 
d'un cygne volant à la surface d'un vaste étang, 
les ailes toutes déployées. 
A en juger par Toronto, les hôtels publics da 
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anada m'ont paru placés sur le même pied que 
3UX des États-Unis : vous n'êtes pas libre d'y 
mer une chambre ou un appartement, sans être, 
D même temps, obligés d'y prendre vos repas, 
tiant aux prix, il existe dans les grands hôtels un 
rif que l'on dépasse rarement. Dans la plupart 
!S cas, il est de 2 piastres (10 francs) par jour, 
t et là, comme à Ylrving-house de New-York, 
. Mansion-house de Mobile, des landlords * aux 
^es aristocratiques augmentent cette somme 
une demi-piastre. Je n'ai trouvé le prix jour- 
rlier porté à 3 piastres qu'au seul hôtel de Saint- 
iarles à la Nouvelle-Orléans. Que vous soyez 
gé au premier ou au quatrième étage, vous payez 
ujours la même somme. 
Assurément, ces conditions ne sont pas exorbi- 
mtes, vu la quantité et la qualité des aliments 
le l'on sert à chacun des trois repas. La venai- 
►n ** figure sur la table du dîner pendant la ma- 
xire partie de l'année; vous avez à votre choix 
ut ce que les gourmets anglais les plus délicats 
tchercheraient en fait de viande; mais ne serait-il 
3is plus rationnel de substituer à une certaine 
Drtion de ce qui est surabondant en nourriture 

* Landlordy c'est-à-dire chef d'un hôtel public ou d'une au- 

îrge. 

** Je fus étonné de trouver, dans la Caroline du Sud, la chair 

i perdrix aussi blanche, quand on la coupe, que celle d'un jeune 

)ulet de France i je ne saurais affirmer qu'il en soit partout ainsi 

ax États-Unis. 
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animale, un peu de vin, même ordinaire — ^k \i 
de France , bien entendu ? J'ai aussi remanpél o 
dans diverses localités que le vin de Bordeauxl t 
inférieur (qui s'améHœ-e en traversant rOcéan)! | 
n'est pas aussi cher en Amérique, quand Yom{ 
l'achetez en ville, que l'on serait tenté de le sup-l 
poser. — Jamais, dans un hôtel public, un m 
quelconque n'est compris dans les prix joum»- 
liers ; et quand par hasard vous en demandez, m 
vous le fait payer, de même que dans les steamm 
transatlantiques, un prix assez élevé. 

L'heure du diner dans les hôtels est extrême- 
ment gênante pour une multitude de Français et 
d'Anglais. Dans telle vilte, comme Saint-Louis o« 
Baltimore, on dîne à deux heures et demie; ail- 
leurs, comme à New-York, c'est vers trois, même 
dans les familles privées, sauf les cas de dîner de 
cérémonie. Ici, à Toronto, la table d'hôte est servi* 
à une heure précise. J'avais une peine infinie à me 
conformer à ces usages gastronomiques. Abstrac- 
tion faite du précepte d'hygiène qui nous recom- 
mande une grande régularité, pour maintenir k 
bonne harmonie des fonctions de l'estomac, et 
conséquemment d'éviter de faire un repas sub- 
stantiel sans appétit suffisant, la fixation de ces 
heures prématurées est accompagnée d'un autre 
inconvénient fort grave pour un étranger. C'est 
qu'elle le met dans l'impossibilité de distribuer 
son temps après le déjeuner, de façon à aller 
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visiter ce qu'il y a de curieux dans la localité ; 
car, souvent, tel ou tel objet intéressant est situé 
très-loin de Thôtel où Ton est descendu. Que si, 
par hasard, vous préférez la nourriture de T esprit 
à celle du corps, en d'autres termes, si vous ne 
rentrez pas à l'heure de la table d'hôte, il vous 
faudra payer tout comme si vous aviez été présent, 
puisque la règle est la même pour celui qui a la 
voracité d'un Vitellius, comme pour celui qui est 
sobre comme un saint Pacôme. Dans les hôtels 
bien organisés, vous pouvez, à la rigueur, réparer 
au souper les suites d'un dîner perdu, pourvu que 
vous vous contentiez de bœuf fumé froid, et que 
yous puissiez vous passer de la soupe, cet élément 
essentiel d'un dîner confortable. 

Les Américains, généralement parlant, mangent 
extrêmement vite , — autre circonstance fort gê- 
nante pour bon nombre d'Européens. Les négo- 
ciants retournent habituellement à leurs bureaux 
immédiatement après le dîner. 

Le bois n'étant pas rare dans le Haut-Canada, 
district où est situé Toronto, la plupart des 
grandes routes qui aboutissent à cette ville sont 
planchéiées au lieu d'être pavées, jusqu'à une di- 
stance assez considérable. Ces plank-roads , 
comme on les appelle, n'exigent pas de répa-^ 
rations aussi fréquentes que nos différents genres 
de routes européennes, à ce que m'assurèrent le» 
Canadiens. 
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Dans les saisons où le port de Toronto et le 
fleuve Saint-Laurent ne sont pas obstrués de glaces, 
celui gui séjourne dans la capitale du Haut-Ca- 
nada a journellement à sa disposition une occa- 
sion de faire une excursion charmante. C'est de 
suivre le cours du lac Ontario, ainsi que celui de 
cette portion du Saint-Laurent qui en sépare la 
pointe orientale de l'intéressante ville de Mont- 
réal. La population actuelle de cette cité, plutôt 
Française qu'Américaine, est de 63,000 âmes. 
Elle est située sur la rive nord du fleuve, qu'elle 
borde, pendant la distance de près d'une lieue, d'un 
quai admirablement beau. Du sommet d'une mon- 
tagne facile à gravir, à 2 milles derrière la ville, 
l'on jouit d'un panorama des plus saisissants : 
c'est une étendue immense, à droite et à gauche 
du majestueux Saint-Laurent. La cathédrale ca- 
tholique de Montréal est la plus belle de toutes 
celles de l'Amérique du Nord; elle est surmontée 
de six tours, dont trois appartiennent à la façade 
principale. 

Après avoir accompli un trajet de 180 milles de 
plus, vous arrivez à Québec, qui a été surnommée, 
à juste titre le « Gibraltar américain » , grâce à la 
force que la nature et l'art lui ont prodiguée. 
Donnant l'idée d'un énorme géant, gardien de la 
place, la citadelle est le premier point de la ville 
qui s'offre aux regards de l'étranger qui en ap- 
proche; elle s'élève à la hauteur de 352 pieds 
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^u- dessus du niveau du fleuve. Les rues de 
Québec, sont plus étroites et tortueuses, et moins 
propres que celles de Montréal. Sa population 
est de 44,000 âmes environ. On y parle français 
plus généralement qu'anglais, bien que près d'un 
siècle se soit déjà écoulé depuis que cette ville 
célèbre fut prise à la France par les Anglais. Le 
corps du général français, de Montcalm, qui 
y périt, à cette époque mémorable (1759), re- 
pose dans le couvent des Ursulines de Québec. 
— Cette victoire coûta cher à T Angleterre; elle 
.y perdit Tun de ses plus grands capitaines. Car, 
: semblable à lord Nelson , qui devait, plus tard, 
.expirer entre les bras de la Victoire, à Tra- 
ifalgar, le brillant généralissime de Tarmée an- 
r glaise, Wolfe^ fut tué , au moment même où , à 
la suite d'un long siège, braves bataillons pre- 
naient d'assaut la presque inexpugnable ville de 
Québec. 

Après New- York, le port de Québec, est, si je 
de me trompe, celui qui, chaque année, voit dé- 
gorger de ses navires sur le sol Américain, la plus 
grande proportion d'émigrants européens. Depuis 
plusieurs années, les Canadiens gémissent sous le 
poids de cette invasion continue. Ils n'ont plus 
besoin d'un surcroît de population quelconque, 
encore moins de ces myriades d'Irlandais , véri- 
tables mendiants, malgré eux , qui , en abordant 

sans cesse à leurs rivages, apportent au milieu de 

13* 
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citoyens cette afiréuse inlfection, qui a reçu le nom 
de èhip'fever (fièvre de Tentrèpotit). — Un Ca- 
nadien distingué déplora cet état des choses, dans 
une conversation que j'eus avec lui, à Toronto. 
Mais les Américains sont si essentiellement hos- 
pitaliers, au Nord comme au Sud, qu'ils se garde- 
ront bien de repousser jamais de leurs côtes, par 
parole ou par action, un seul de ces navires, qui 
leur amènent d'outre-mer une cargaison de ce que 
j'appellerais une légion d'aliénés, et souvent de 
pestiférés. 

A Halifax , autre ville très-importante , appar- 
tenant à la Grande-Bretagne, et située dans cette 
partie orientale du Canada qui se nomme la Nou- 
velle-Ecosse, je n'ai rien découvert qui mérite la 
peine d'être mentionné, si ce n'est son fort im- 
posant. Halifax est agréablement située sur la 
pente d'une colline, à gauche, en venant de la 
mer. Son port est spacieux et sûr, mais il est 
frangé au dehors d'écueils fort dangereux : voilà 
pourquoi les capitaines les plus expérimentés sont 
obligés de prendre les plus grandes précautions, 
à l'entrée ou à la sortie du port, à raison des 
brouillards qu'ils y rencontrent presque toujours. 
La population de Halifax est de 26,000 âmes. A 
100 milles environ sud-est de cette ville , j'eus la 
satisfaction de traverser le golfe de Fundy, dont 
les eaux atteignent , deux fois dans les 24 heures, 
une élévation de 60 pieds au-dessus du niveau de 
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la mer. C'est là la ruarée la plus haute qui existe. 
En observant au Canada les aurores boréales, 
(qui y sont assez fréquentes), j'ai cru remarquer 
que ces intéressants phénomènes météorologiques 
s'y présentent sous un aspect bien autrement bril- 
lant qu'en France. Sur certains points des États- 
Unis, j'ai été k même de constater un fait sem- 
blable : savoir, la fréquence, ainsi que l'excessive 
splendeur de ces lueurs électriques. 
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CHAPITRE XXIX 



IiB MEILI^VE. 



Devise convenable.— Acapulco. — ^Tampico. — Vera-Gruz. — Saint- 
Jean -d'UUoa. — Boueurs ailés. — Gardiens trop vigilants. — 
Routes détestables. — Fleurs admirables. — Ville chère aux 
médecins. — Bandits et leurs compères. — Volcans jumeaux. 
— Cité de Mexico. — Éperons énormes. — Le Mont-Orizaba.— 
Riches mines d'argent. — Cyprès colossal. — Vanillier. — Ca- 
caotier. — Gochenillier. — Les chevaux et leurs lunettes. — 
Pyramide majestueuse. » Deux régicides. 



■ Zafflr, rubini, oro, topa^» e p«rle, 
E diamanti, e chrytoUti, e gladnti, 
Potriano i floii assimigliar, e le perle, 
Liete piagge T'area l'aura dipintf. 
Si rerdi l'erbe, che potendo arerle 
Qnk (ib, ne foraii gU smeraldi rinti. 

(Abkmto, Oriando furioto, Canto, 54.) 



Après les Canadiens, les voisins les plus im- 
portants des États-Unis, ce sont assurément les 
Mexicains. Dans ce moment, surtout, il est inté- 
ressant d'y arrêter les regards, en passant; car, 
sans l'ombre d'un doute, ce qui fut jadis un em- 
pire des plus florissants, — la république actuelle 
du Mexique, est destinée à devenir partie inté- 
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grante de T Union. Les empiétements de « Frère 
Jonathan » à Tégard du Texas et de la Californie, 
nous prouvent suffisamment qu'il ne se laissera 
arrêter par aucun scrupule, dès^qu'une occasion 
favorable se présentera pour agrandir son terri- 
toire, même par l'appropriation de la riche pro- 
vince Mexicaine. A côté de leur devise « E plu- 
ribus unum, » les Américains ne devraient-ils pas 
ajouter, — grâce à leur soif de conquête, — ce 
fameux vers du vieil Horace ? 

Hem, si possis, recte; si non, quocumgue modo rem. 

Ne dût-il leur en résulter d'autre avantage que 
d'ayoir habituellement comme lieu de relâche le 
port d'Acapulco (sur la côte Pacifique) , pour leurs 
navires Californiens, c'en serait, certes, là un im- 
mense. 

Des points méridionaux des États-Unis, — de la 
Nouvelle-Orléans, de Mobile, et de Pensacola,— l' on 
se rend facilement et promptement dans les ports 
mexicains de Tampico ou de Vera-Cruz. La pre- 
mière de ces deux villes acquiert chaque jour une 
importance nouvelle aux dépens de l'antique cité 
de Vera-Cruz, dont le port et la rade sont loin 
d'offrir un mouillage sûr à de gros navires. Mais, 
en revanche, il s'y rattache des souvenirs d'un 
haut intérêt. En effet, cette ville se trouve bâtie 
sur les lieux mêmes où Femand Cortez débarqua, 
au commencement du XV* siècle. Ce fut, ajoute la 



302 bCÈNES AMÉaiGAlNES. 

tradition, de cet illustre capitaine qu'elle a reçu 
le nom qu'elle porte. A 300 brasses du rivage 
s'élève, au centre d'une tle, l'imposante forteresse 
de Ssunt-Jean-d'Ulloa, prise d'assaut en 1838 par 
le prince de JoiuYille, et rendue plus tard aux 
Mexicains. 

Les maisons de Vera-Cnu, semUiJbiles à celles 
de la Havane, sont munies de balcons : elles for- 
ment un carré tout autour d'une vaste cour. Les 
rues rappellent généralement celles de Turin et 
d'autres villes italiennes, en ce qu'elles sont bor- 
dées d'arcades de chaque côté. Leur propreté est 
due, en grande partie, prétend-on, aux soins d'une 
quantité considérable de buseë-dindons, que Fou 
désigne sous le nom de wpiloteê. Ces volatiles, vus 
de loin, suggèrent l'idée, par leur couleur foncée, 
tandis qu'ils ingurgitent avec voracité toutes sortes 
d'immondices, au milieu des égoûts, d'une bande 
de vautours noirâtres de la Patagonie. 

La première nuit qu'un étranger passe à Vera- 
Gruz, il lui est de toute impossibilité de dormir, 
grâce aux cris lugubres des watchmen, ou gardiens 
nocturnes. Ce cri n'est autre que le mot espa- 
gnol sereno! serenol signifiant beau temps : aussi, 
ces watchmen sont-ils désignés sous le nom de 
serenos. 

De Vera-Cruz à la ville de Mexico, le trajet 
serait on ne peut plus agréable, si la chaussée 
publique était convenablement entretenue: maisja- 
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mais on ne songe à la réparer ! Sur la droite, comme 
sur la gauche, l'œil du voyageur est sans cesse 
charmé par des fleurs dont on essaierait en vain dé 
dépeindre la beauté éclatante. Ce qui ajoute en- 
core à Fagrément de cette excursion, c'est l'arrêt 
d'une nuit que fait votre diligence dans chacune 
des villes de Puebla, et de Jalapa, surtout si vous 
y arrivei:, ainsi que cela a lieu d'ordinaire, une 
heure ou deux avant la chute du jour. Jalapa de- 
vient, chaque été, pendant la durée périodique à 
Vera-Cruz du terrible vomito (épidémie ressem- 
blant au choléra asiatique) , la résidence de tous 
ceux qui craignent trop ce redoutable fléau pour 
rester dans la localité où elle a commencé à 
sévir. 

Xalapa est la dénomination mexicaine de la ville 
que nous venons de mentionner. Il serait superflu, 
sans doute, de rappeler ici au lecteur, — princi** 
paiement à celui qui s'est occupé tant soit peu de 
l'étude de la botanique, — que c'est dans le voisi- 
naga de Jalapa que croît, en abondance énorme, 
cette racine éminemment utile qui fait partie 
essentielle de l'une des médecines noires prescrites 
par les praticiens français. — Malgré la présence 
de ce fameux produit, (le convolvulus-jaiapa)^ 
c'est un véritable Éden que toute la contrée à l'en- 
tour de Xalapa. 

Après avoir cheminé un peu plus loin dans la 
direction de Mexico, vous arrivez à PerDte, qui 
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passe pour être, quant à ses relations avec les bri- 
gands de grand chemin, ce qu'étaient au siècle 
dernier, en Italie, les villes de Terracine et de 
Fondi. Tout près de Perote, est une montagne 
de 13,600 pieds de haut; c'est le Coffre, nom 
qu'elle doit à sa forme singulière. 

En dépit des ornières profondes, dont l'horrible 
route est sillonnée dans toute son étendue, l'on 
gagne enfin la vallée célèbre de Mexico. Dans toute 
sa longueur, qui est de 40 lieues environ, elle offre 
aux regards émerveillés de délicieuses pelouses, 
émaillées des fleurs les plus belles que l'imagina- 
tion puisse concevoir. Au moment d'y entrer, vous 
apercevez fort distinctement les volcans de Popo- 
catapeti^ et d'iztaccihuati. Non loin de cette der- 
nière, — qui veut dire la « Dame Blanche, » — se 
découvre le Mont-McUinche, haut de 12,000 pieds. 
Ce mot signifie en ancienne langue mexicaine 
Marianna. C'était, comme on le sait, le nom de 
la ravissante femme Indienne de Fernand Gortez. 

La ville de Mexico portait jadis le nom de 
Tenochtitlan. Peu s'en fallut que cette antique cité 
ne fût détruite, de fond en comble, il y a une 
dizaine d'années, par un tremblement de terre. 
Si le choc eût duré deux minutes de plus, il n'en 
resterait plus aujourd'hui les moindres vestiges. 
Sa population actuelle est de 152,000 âmes. 

On regarde la « Grande Place » de Mexico 
comme la plus belle qui existe, même au sein 
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d'une capitale européenne quelconque. Il est fâ- 
cheux que Ton ait transporté dans l'intérieur du 
musée la superbe statue équestre de l'empereur 
Charles IV, qui en formait naguère la décoration 
centrale. Ce n'est certes pas à tort que le baron 
de Huinboldt a décrit , en termes enthousiastes , 
ce chef-d'œuvre du sculpteur Mexicain Toisa. — 
Indépendamment du riche muséum que nous ve- 
nons de mentionner, où l'on remarque ta cotte de 
mailles de Fernand Cortez, et du « Palais-Natio- 
nal, » le touriste ne peut contempler qu'avec une 
vive admiration la vénérable cathédrale de Mexico. 
La presque totalité des maisons de cette capi- 
tale sont en pierre : jamais l'on n'y en construit 
en bois. Sauf les demeures des pauvres, elles sont 
splendidement ornées à l'intérieur. Les rues sont, à 
leur tour, très-spacieuses, propres et bordées de 
magasins richement garnis. Au milieu des mar- 
chandises qui s'y trouvent étalées, nous devons 
ranger en première ligne des ouvrages curieux en 
filigrane d'argent. Les articles que l'on semble le 
plus souvent façonner en ce métal, ce sont, chose 
étrange 1 des éperons : et grands dieux! quels 
éperons ! Les habitants de Brobdignac eux-mêmes 
s'écrieraient qu'ils sont trop gros. Mais le travail 
en est exquis au plus haut degré. — Cette préfé- 
rence pour les parures d'argent se manifeste dans 
bien d'autres occasions. Jetez les yeux sur la de- 
vanture de la boutique du premier bottier venu, 
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et VOUS êtes sûr d'être ébloui par des lames, ou 
plaques resplendissantes, qui recouvrent les tiges 
entières d'une paire de bottes à Téouyère. 

A r exception des provisions de bouche les plus 
essentielles, telles que le pain, la viande de bou- 
cherie, le sucre et le café, etc., dont les prix sont 
très-modérés, tout ce qui tient aux agréments 
plus ou moins utiles, et même au bien-être de 
la vie, est extrêmement cher dans la ville de 
Mexico. 

Quant au costume des Mexicains natifs, il est de 
nos jours ce qu'il était vraisemblablement du temps 
de l'empereur Montézuma : on en imaginerait dif- 
ficilement d'aussi pittoresque et somptueux à la 
fois. Les chapeaux des hommes rappellent par leur 
fonne ceux des chevaliers, sous Charles II, d'An- 
gleterre; les élégants glands et festons d'argent 
dont ils sont ornés, pendent négligemment de l'un 
et de l'autre côté de la figure. Au-dessous du man- 
teau nommé sarape, que le Mexicain porte avec une 
grâce infinie, se trouve un costume qui ne ressemble 
pas mal à celui de certains cavaliers qui figurent 
dans « Marco Spada » , le nouvel opéra-comique 
d'Auber. — Les dames paraissent afiectionner sin- 
gulièrement les châles en crêpe le plus fin. Dans 
les moments d'humidité ou de froid, elles rem- 
placent par un manteau nommé rebozo^ leur déli- 
cieuse gaze de Chine, bien que ce châle, par la 
manière dont elles l'arrangent, rehausse leurs 
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charmes tout autant que le fait le charmant voile 
mezzaro, tombant de la tête sur les épaules des 
jeunes filles aux yeux noirs de Gènes. 

La plus grande merveille naturelle du Mexique 
est, sans contredit, le mont Orizaba * qui , sans 
communiquer avec une autre montagne, s'élève 
brusquement et majestueusement de la plaine» 
jusqu'à la hauteur de 18,000 pieds, au-dessus 
du niveau de la mer. — Il est digne de remarque 
que les fleuves et les rivières sont fort rares en 
Mexique, et que les lacs y sont bien moins 
étendus qu'ils ne l'étaient autrefois. Cette obser- 
vation s'applique principalement au lac Tezcuco, 
près duquel est sise la ville de Mexico. 

A mesure que les siècles s'écoulent, les célèbres 
mines d'argent du Mexique, — celles de Guana- 
juato, — ne semblent nullement en voie de s'é- 
puiser. Pendant l'année 1851 , elles ont produit 
pour 8 millions 600,000 piastres. Ces veines ar- 
gentifères constituent, l'expérience le prouve, 
une source de richesses bien moins précaire que 
celles des régions aurifères, soit de l'Australie, soit 
de la Californie. Le chiffre, en moyenne, des ou- 
vriers qui exploitent annuellement les mines d'ar- 
gent du Mexique, est de 70,000 : dans ce nombre, 
il y a une proportion notable de mineurs anglais \ 
on les choisit parmi ceux qui ont longtemps trsr 

* Ce mot signifie « Montagne de l'étoile brillante. » 



308 SCÈNES AMÉRICAINES. 

vaille dans les mines d'étain de Corcouailles. 

Outre les fleurs brillantes, dont le sol Mexicain 
est jonché sur une vaste portion de sa surface, cet 
intéressant pays renferme, en outre, une foule 
d'autres productions végétales dignes d'être signa- 
lées. Dans le « Jardin de Montézuma » , à Mexico, 
vous rencontrez des cyprès d'une grosseur vrai- 
ment colossale. L'un d'eux, suivant M. de Hum- 
boldt, a une circonférence de 40 pieds. Une super- 
stition populaire dit que les bosquets de ce jardin 
sont hantés par l'âme de cette merveilleuse In- 
dienne, Marianna, qui réussit à captiver le cœur 
de Fernand Cortez. 

Sur bien d'autres points du territoire, l'on re- 
trouve le vanillier, dont le fruit, ou gousse aro- 
matique, est si recherchée par les confiseurs et 
même par les ménagères de toutes les classes 
en Europe. Cette précieuse plante à la tige grim- 
pante, et dont la racine est rampante, appar- 
tient à la famille des Orchidées. Elle croît dans les 
lieux humides et ombragés, sur les bords des 
sources et ruisseaux : on en distingue plusieurs 
variétés. Dans son voisinage, on récolte, çà et là, 
une espèce des plus fines du cacaotier. C'est en 
raison de cela que le chocolat du Mexique est au- 
jourd'hui estimé par-dessus celui de Cayenne elle- 
même. Ce dernier avait été longtemps regardé 
comme la qualité la plus supérieure qui fût connue. 

Le touriste considère ailleurs, avec un intérêt 
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extrême, le cactus-nopal, sur les feuilles veloutées 
duquel se développe la cochenille. Ce fameux in- 
secte hémiptère est devenue une marchandise des 
plus lucratives pour la province Mexicaine. Il serait 
inutile, je pense, de rappeler au lecteur que la ma- 
tière colorante de la cochenille, celle, par exemple, 
qui donne à « TEau de Botot » sa teinte agréable, 
ainsi qu'au liquide contenu dans les tubes ther- 
raométriques ordinaires, s'obtient tout simplement 
en traitant les corps d'une certaine quantité de ces 
insectes, après les avoir pulvérisés, dans un mor- 
tier, par de l'alcool concentré. Comme celui-ci 
dissout le principe colorant, il ne reste alors 
qu'à l'évaporer pour avoir ce dernier à l'état de 
siccité. Vient-on ensuite à soumettre cette ma- 
tière à l'action de l'ammoniaque, et à cer- 
tains autres réactifs chimiques, l'on produit en 
dernière analyse cette éclatante couleur rouge 
appelée carmin. — Le vermillon, personne ne 
l'ignore, n'a rien de commun avec la substance co- 
lorante de la cochenille ; car c'est un composé de 
soufre et de mercure, trouvé à Iddria en Camiole, 
et, surtout à Almaden, en Espagne. 

Il est, sans doute, inutile de dire ici que la ville 
de Honduras, auprès de laquelle croît le mahogony, 
ou l'arbre à acajou, se trouve dans cette partie du 
« vieux Mexique » , qui porte de nos jours le nom de 
Guatimala. 

Les chevaux mexicains sont bien dignes des 
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éperons en argent massif, dont il a été qaestkm 
jdns haut. Ils ne le cèdent nullemeiit ^i beaatë à 
la race chevaline arabe la plus pore. En marcbant, 
ils arquent les jambes de devant, d'une manière 
i^réable à voir. Le procédé, k l'aide duqud on 
leur fait contracter cette habitude, est assez sûn- 
gulier. N'étant encore que jeunes poulains, jamais 
on ne les hûsse sortir de leur écurie sans leur coo- 
vrir les yeux d'une psdre de yérHaMes lunettes, à 
verres considérablement grosnssants. Armés de 
cette puissance de vision artificielle, ils prennent 
le plus petit caillou pour une grosse pierre, et 
chaque pavé dans les rues leur semble évidem- 
ment un moellon infranchissable. On comprend 
maintenant la force qu'a déjà acquise, à l'époque 
où l'on cesse de les dresser, cette habitude de 
vouloir sans cesse éviter des obstacles. 

Les perroquets et les perruches du Mexique sont 
on ne peut plus appréciés dans tous les coins de ( 
l'Europe. 

La disposition géologique du Mexique est extrê- 
mement remarquable. Les trois quarts, au moins, 
de sa superficie, consistent en une haute taUe- 
land (terrain en forme de table), qui s'élève jus- | ^^ 
qu'à 8,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
— La population actuelle de la province entière 
est de 8,000,600 âmes. 

Au Mexique, les ruines sont loin d'être aussi 
rares qu'aux États-Unis. L'une des plus curieuses 
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est rimmense pyramide de Cholula, que les 
Aztecs, — les Mexicaios d'autrefois , — avaient 
destinée au culte de Quatzalcoati, leur Mars, ou 
dieu de la guerre. Cet imposant monument res- 
semble étonnemment, suivant le baron de Hum- 
boldt, au temple de Bélus en Orient ; mais tous les 
voyageurs ne partagent pas cette autre opinion de 
rillustre savant, qui pense que la base du Cholula 
a des dimensions doubles de celle de la pyramide 
de Chéops en Egypte. Quoi qu'il en soit, ce res- 
tant d'un temple psuen est devenu, pour ainsi 
dire, le vaste piédestal d'une él^ante chapelle 
catholique, dédiée à la Vierge Marie. 

Celui qui s'arrête à Mexico, ne fût-ce que l'es- 
pace de vingt-quatre heures, ne doit pas omettre 
d'aller visiter la forteresse de Chapultepec, située 
sur le sommet d'une colline volcanique, à une lieue 
environ de la capitale. Pendant la dernière guerre 
mexicaine (en 1846) , le général Scott, tout récem- 
ment candidat pour la présidence des États-Unis, 
se couvrit de gloire, par l'habileté avec laquelle îl 
mit ses vaillants soldats en mesure de prendre 
d'assaut cette place, qui leur opposait une rési- 
stance des plus acharnées. Les braves Mexicains 
ne se rendirent que lorsque l'ennemi eut fait pleu- 
voir mille quarante bombes sur leur fort monta- 
gnard. En outre, les bords du Rio Grande sont 
certes de nature à réveiller vivement l'enthou- 
siasme du touriste, en rappelant à ses souvenirs 
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les exploits de cet intrépide et bien-aimé général 
Taylor, qui y cueillit sa couronne de lauriers im- 
mortels. Tandis que Ton chemine le long des 
fertiles bords du Rio-Grande , en songeant à la 
sanglante bataille qui y fut livrée naguère , Von 
ne peut s'empêcher de murmurer tout bas ce cou- 
plet élégiaque d'un vieux trovador espagnol. 

« Rio verde ! rio verde ! 

Quanto cuerpo en ti se bana, 
De Christianos y de Moros, 
Muertos por la dura espada! 

Y tus ondas cristalinas 

De roxa sangre se esmaltan : 

Bluriô gente de yalia 

De la nobleza de Espana ! » * 

Il serait difficile d'explorer le Mexique en détail, 
sans se livrer de temps en temps à des rêveries 
mélancoliques, à mesure que tel ou tel objet vient 
évoquer devant soi les ombres impériales de 
Guatimozin et.de Montézuma. Dans un moment, 
le touriste croit les apercevoir, assis sur un splen- 
dide trône, et ayant le front ceint de ce brillant 
diadème, que les rois Aztecs des anciens jours 
leur ont légué. D'autres fois, semblables à ces 

* O fleuve ! aux rives toujours verdoyantes, que de corps de 
Chrétiens et de Maures ont été noyés dans tes eaux, après avoir 
été blessés à mort par le sabre homicide ! Et tes ondes cristal- 
lines ne se sont-elles pas émaillées de leur sang vermeU ! Là ont 
péri des chevaliers les plus renommés, dignes rejetons de la fiëre 
noblesse des Espagnes ! {Mort de Don Aguiiar.) 
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revenants nuageux de héros, "qu'Ossian suscite, au 
son de sa harpe, sur la montagne de Grona, ou 
bien au fond de la vallée de Morveo, ces deux 
empereurs chevaleresques apparaissent à ses re- 
gards, sortant, au milieu d'une atmosphère bru- 
meuse, de leur tombe sanglante, et invoquant sur 
les mânes de Femand Cortez et de ses gaerriera, 
la teiTible vengeance des dieux infernaux de leurs 
pères, les Aztecs, pour le double régicide qui a 
été consommé en leurs personnes ! 

En méditant sur cet événement, le voyageur est 
presque tenté de se demander si Cortez ne méritait 
pas le même sort que ses compagnons Almagro et 
Pizarro, qui, après avoir, peu d'années plus tard, 
en (1521), cruellement étranglé au Pérou le puis- 
sant Inca Ahatualpa, périrent l'un et l'autre dans 
une guerre civile, qui fut la conséquence presque 
immédiate de ce meurtre barbare? 
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CHAPITRE XXX 
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Un navire najestaeui. — Mal de mer. — Vitesse merveiHcose. 

— Dangers inhérents à un steamer. — «Frère Jonathan*! 
se hâtant trop. — Monstres-marins. — Chant de marins. — 
Course en pleine mer.— Victoire signalée. — Rencontre d'iVf- 
bergs. — Précautions extrêmes. — Manosayres solennelles. ^ 
Bon débarras. — Le paquebot Président. — Disparition éternelle. 

— Chef de enîsine devin. — Élégie. — Vue de terre européenne. 

— Américains émenreillés. — Regards de regrets en arrière. 



U p«rt, le narire 
Qtti doit m'«Bpon«tf 
Mon cœur soupire 
De te quitter! 

(Âlezandre Dumas.) 

Parewell! a word that nrast be, and hath been; 
a aomid wbicli makes os liiiger : — Yet — FareweDI 

(Lord BmoN.) 



Si quelque chose potffah me distraire momen- 
tanément du chagrin que j'éprouvais, après avoir 
fait mes adieux à ceux que j'avais tant de raisons 

* Le lecteur français ignore peut-ètire que Brother-Jonathan est 
une sorte de sobriquet national, par Fequel les Anglais désignent 
souvent les habitants des États-Unis ; il est analogue à l'expression 
John-Bull^ en ce qii*un Américain n'aurait jamais le droit de s'en 
choquer. Ces mots furent employés pour (a première fois par le 
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lé regretter à New-YôrK, c^ était la pensée que je 
rï' embarquais à bord du plus magnifique steafnship 
[ui jamais ait été lancé sur les flots de TOcéan. 
VéidUiXAsia^ le plus rapide marcheur et Tuti des 
Jus nouveaux des navires à vapeur de la célèbre 
igné anglaise, dite Cunard. Lors d6 sa première 
îsite au port de la Ville Impériale, les Américains 
B saluèrent du titre de Océan- Queen (Reine de 
Océan ) . Tandis que nous descendions la baie de 
lew-York, nous ne cessions de tonner avec nos 
anons de bâbord et de tribord, erî réponse à de 
Tuyants souhaits de bon voyage, qui nous parve- 
laîent du fond des gosiers de bronze des steamers 
t des forts que nous dépassions. 

J'ai plus d'une fois remarqué que le caractère 
tpparenty ou maintien des passagers, subit une 
nodification notable, pendant les premières vingt- 
[uatre heures, après la sortie du port du bâtiment 
[ui va les transporter au delà de Focéan Atlan- 
ique. Ceci devient extrêmement frappant, quand 
* observateur se trouve à bord de l'un des grands 
iteamers-paquebots ; car le chiffre des passagers 
[ est, d'ordinaire, considérable. Depuis le moment 
)ù l'on vient de lever l'ancre, ou bien, que Ton à 



;énéral Washington. Parmi ses aidcs-de-camp se trouraît un 
'iextx militaire, nommé Jonathan, dont il appréciait beaucoup la 
agesse comme conseiller. Toutes les fois qu'entouré de son état- 
aâjor il discutait un cas difficile, le grand guerrier he manquait 
acmais de s'écrier : «Voyons! qu'est-ce que notre frère Jonathan 
>ense de tout cela? « 
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démarré le câble, du dock dans lequel le navire 
stationnait, jusqu'à celui où Ton commence à 
gagner la pleine mer, tout le monde, hommes 
femmes et enfants, ont l'air d'être au comble du 
bonheur, tant leur gaieté est vive et bruyante. 
Sans doute , il faut en excepter ce petit nombre 
de personnes sensibles qui restent accablées sous 
le poids d'une douleur sincère, en songeant qu'elles 
ne reverront peut-être jamais les amis qu'elles 
viennent de quitter ! 

A part ces âmes d'élite , tous les autres passa- 
gers pourraient, ce me semble, être classés en 
trois catégories distinctes. D'abord, ceux qui se sont 
déjà aguerris aux dangers de l'Océan : ils sont, à j 
l'avance, parfaitement sûrs qu'ils n'auront pas le 
mal de mer; et, par dessus tout, ils sont doués 
d'un cœur stoïquement indifférent aux chagrins 
et aux autres contrariétés de la vie; bref, ils 
prennent le monde, tant de mer que de terre, 
« tel qu'il est » . En deuxième lieu, ceux qui par- 
tagent, quant au moral, la saine philosophie des 
précédents, mais dont le tempérament physique 
n'a pu encore s'accoutumer aux incommodités 
inhérentes aux voyages maritimes; ils essayent 
A' espérer seulement qu'ils ne seront pas malades 
pendant la traversée. Troisièmement, enfin, ceux 
qui sont certains, à priori, qu'ils ne tarderont pas 
à ressentir les atteintes de l'horrible indisposition. 
La gaieté forcée de ceux-ci est analogue à cette 
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surexcitation, que fait naître une quantité inusitée 
de boissons spiritueuses à celui qui n y est point 
habitué. 

A peine eûmes-nous gagné le large , que cette 
troisième catégorie fut complètement abattue par 
le roulis de YAsia, Dès le premier repas du soir, 
(nous avions quitté New- York vers midi) , leurs 
places à table, qu'ils s'étaient choisies en arrivant 
à bord, présentaient un vide inquiétant. Pour ce 
qui est de la deuxième, ses rangs s'éclaircirent 
énormément, avant que quarante- huit heures 
ne se fussent écoulées; j'étais à même de m'en 
assurer en promenant les regards par dessus les 
douze grandes tables que contenait notre splen- 
dide salon. 

Il existe une idée extraordinaire, ou plutôt un 
préjugé, répandu presque universellement parmi 
les voyageurs, dans les paquebots transatlantiques ; 
c'est que l'un des meilleurs antidotes, — Tun des 
remèdes les plus efficaces contre la nausée de la 
mer, — n'est autre que du cochon de lait rôti! 
ou bien, du stir-about, c'est-à-dire, un bouilli 
épais et lourd, fait avec de la farine d'avoine, 
et sucré avec de la mélasse. Que de fois j'ai en- 
tendu, en cheminant dans les couloirs des cabines, 
un infortuné, dont la voix languissante annonçait 
qu'il pourrait tout au plus supporter sur l'estomac 
une tasse de thé ou de tisane des « quatre fleurs » , 
prier du fond de son lit de souffrance le ste- 
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ward * de « lui apporter de suite un plat de suching- 
pig (cochon de lait); et, s'il n'en restait plus, une 
assiettée de stir-aboiit,)) — Les enfants luttent bien 
plus vigoureusement que les adultes contre le mal 
de mer ; ils y résistent d'autant mieux que leur 
âge est plus tendre; probablement, parce que 
leurs distractions enfantines les empêchent d'en 
éprouver une crainte préalable. 

A peine avions-nous débarqué le pilote dans s^ 
chaloupe, au large du phare de Sandy-Hook, à 
Textrêipe pointe de la baie, que YAsia prît, pour 
ainsi dire, son essor rapide par-dessus les profon- 
deurs de l'Atlantique; il pe se départit pas de la 
première célérité de sa marche, jusqu'au moment 
où la première terre européenne s'offrit à nos re- 
gards, dans les parages occidentaux de l'Irlande. 
Admirable au-delà de toute expression était l'as- 
pect de ce splendide navire, volant littéraleipent 
sur la surface de l'Océan. Nonobstant deux ou 
trois jours de gros temps, nous fûmes favorisés 
sans cesse par un vent d'arrière, ce qui perme^itait 
aux marins de déferler la totalité des voiles, et ce 
n'est pas peu dire, car YAsia est presque gréé 
comme une frégate de guerre. Si on songe ensuite 
à la puissance de ses machines, qui est de 800 che- 
vaux, on pourra se faire une idée de la rapidité 
merveilleuse avec laquelle il fendait les eaux. Je 

* Maître d'l)ô|.e], ou garçon, à bord d*un navire. 
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passais des heures entières appuyé contre Vex- 
trême bord de la poupe, afin de mieux jouir de cet 
imposant spectacle, en plaçant de la sorte le navire 
tout entier sous mes yeux. Quel gracieux symbole 
de la fière Britannia, cette invincible dominatrice 
des mers ! 

Si l'on désire ne rien perdre des agréments d'un 
voyage de cette nature, il faut absolument chasser 
de son esprit la pensée des graves dangers (indé- 
pendants des périls ordinaires de TOcéan) auxquels 
on est exposé dans un navire à vapeur. Vous ne 
coure? jamais, on peut le dire, le risque d'une 
explosion de la chaudière , dans un vaisseau Cu- 
nard, par cette raison que le machiniste en chef 
anglais est obligé de se borner rigoureusement & 
une émission donnée de vapeur ; il devient punis- 
sable si, par effet de sa négligence, l'aiguille de 
son cadran a dépassé le chiffre prescrit. Les stea- 
mers de la ligne américaine CoUins ne sont pas 
soumis à un règlement aussi salutaire, Pourvu 
qu'ils aient la chance de franchir la distance entre 
Liverpool et New- York en quelques heures , et 
nîême en quelques minutes de moins que les na- 
vires Cunard, rien ne les empêche d'employer, 
s'ils le veulent, une grande quantité de vapeur, Du 
reste, les paquebots Collins sont d'une construc- 
tion vraiment grandiose ; mais leur coupe est bien 
moins élégante que celle des navires Cunard. 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que 
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jamais les Anglais ni les Américains ne se servent, 
sur les océans Atlantique et Pacifique, de ma- 
chines à haute pression : une heure de roulis, par 
une mer médiocrement agitée, suffirait pour en 
disloquer toutes les parties. Dans les vaisseaux 
Cunard, le danger d'incendie prédomine tous les 
autres. Deux causes peuvent y donner naissance : 
la combustion spontanée du charbon de terre 
qu'ils embarquent pour chaque voyage (^Asia en 
avait 900 tonneaux dans son fond de cale, quand 
nous quittâmes New-York), ou bien l'ignition de 
la boiserie voisine de certaines portions de la ma- 
chine. — Bien des fois, j'essayai de me tenir sur 
une immense doublure de fer qui couvrait le pont, 
tout autour de la large cheminée ; mais en vain, 
elle avait absorbé trop de calorique pour que les 
pieds pussent la toucher. 

Il est rare que Ton accomplisse un voyage de 
long cours, sans avoir fait la rencontre d'une ba- 
leine, d'un requin, d'une troupe de marsouins, ou 
d'une bande de dauphins. La baleine se montre 
ordinairement à bâbord ou à tribord, lançant 
haut dans l'air un long jet d'eau de mer. Ce 
cétacée est fort peu à redouter tant qu'on ne l'at- 
taque pas, surtout avec un harpon. Bien que nous 
eussions évidemment atteint une immense baleine 
de deux ou trois coups de jusil, le superbe 
Léviathan ne parut pas se formaliser le moins du 
monde des piqûres faites par notre plomb meur- 



TRAVERSÉE DE RETOUR. 321 

trier à sa peau épaisse et coriace. Sous le rap- 
port de la douceur, Ton pourrait, jusqu'à un cer- 
tain point, le comparer à Téléphant, quoiqu'il ne 
soit pas doué de l'instinct de ce fameux pachy- 
derme. 

Quant au requin^ au contraire, ce ne serait pas 
à tort qu'on voudrait l'assimiler, çu égard à sa 
férocité, à l'hyène tachetée du Malabar. Traversant 
une fois l'océan Atlantique, à bord d'un navire à 
voiles, nous fûmes poursuivis, durant trois jours 
et trois nuits, par l'un de ces squales voraces. Il 
guettait , m'assura-t-on , le moment de la mort 
(qui n'arriva pas, heureusement!) d'un passager, 
atteint d'une fièvre maligne : la finesse de ses 
nerfs olfactifs lui avait décelé l'existence de cette 
maladie. Il est presque impossible de tuer d'un 
coup de feu, et même de harponner un requin, à 
cause de l'excessive célérité de sa manière de 
nager. On le pêche, mais très-difficilement, en 
attachant un morceau de porc, gros comme un 
jambon de Rayonne, à l'extrémité d'un solide 
hameçon, lequel est maintenu par une forte chaîne 
de fer. 

Les marsouins sont encore plus inoffensifs que 
les baleines. Il est vrai qu'ils sont rarement un 
objet d'agression de la part des marins, vu que 
leur carcasse ne lui fournirait aucun produit uti- 
lisable. Les voyageurs sur mer devraient , néan- 
moins, savoir gré à ce poisson pour l'amusement 
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transitoire qu'il leur procure quelquefois. Viept- 
on, par exemple, à faire entendre, sur le pont, 
quelques notes d'une musique ^istrumentale, ne 
fût-ce qu'en jouant de la flûte, lors de l'apparition 
dans le lointain d'un marsouin isolé? en un clin 
d'œil, une douzaine de ses confrères, charmés à 
leur tour, sortent de l'eau levffs têtes noirâtres, 
qui ont identiquement la forme aussi bien que h 
grosseur de celle de notre cochon domestique; 
ensuite, les voilà qui s'empressent, à qui mieux 
mieux, de se diriger vers le navire. Mais, arrivés 
à une distance respectueuse, ils font halte un ins- 
tant; puis, ils reprennent leur course, parallèle- 
ment aux flancs du bâtiment. Pendant ma traversée 
de Liverpool à Boston, dans le steamer anglais 
Puropa» un bataillon de mçursouins luttèrent de 
vitesse, durant l'espace de trois, heures, avec notre 
magnifique vaisseau. 

Le dauphin est un charmant poisson ; sa gros- 
seur ne surpasse guère celle d'un saumon de grande 
taille. Il a cela de particulier, qu'après avoir été 
retiré de Teau encore vivant, dans un filet, il ne 
cesse de présenter, sur la surface entière de ses 
écailles, jusqu'au moment où il expire, toutes les 
nuances les plus vives de l' arc-en-ciel. C'est là un 
phénomène 4' optique fort curieux, car ces teintes 
irisées cJ^iangent de place à chaque seconde. 
Comme la chair de ce poisson est parfois im- 
prégnée d'un poison délétère pour l'homme, les 



1 

\ 



cuisiniers des navires ont l'usage de jeter un^ 
cuiller d'argent dans la marmite où Ua le font 
bouillir. Si l'argent ne se noircit pas pendant 1» 
cuisson du dauphin, les passage rsi oe courent 
aucun risque k eQ manger. J'ai trouvé délicieuse 
la chair de celui que Ton nou^ servit, h la 9uitQ 
d'uue expériepce métallique de cette nature. 

Les quelques lignes qui précèdent ne s'ap- 
pliquent qu'au dauphin proprement dit« tel que 
Tçutendent les mariiiai. En zoologie, on le sait, les 
savants donnent au terme dauphin, un aeus bien 
plus vague et plus large : pour eux, c'est un genre, 
qui se subdivise en une infiuité d'eapècea. 

Tandis que vous écoutez, du fond de votre ca- 
bine, le sifflement aigu du vent à travçrs les cor- 
dages, ou bien, ces chocs terribles des montagnes 
d'eau qui viennent, en se pressant les unes sur les 
autres, ébranler la masse entière de votre navire, 
en ces moments-là, dis-je, il voua parvient de 
temps en temps aux oreilles une harmonie plus 
émouvante dans son genre que biep des sympho- 
nies d'un maestro célèbre. C'est le chant cadencé, 
que font entendre les marins, la nuit comme le 
jour, toutes les fois qu'ils s'occupent d'un change- 
ment quelconque dans l'arrangement des câbles, 
des voiles , ou des vergues : condamnez-les à un 
silence absolu et il en résultera , tout porte à le 
croire, un danger réel pour le bâtiment. Le chant 
plaintivement mélodieux de l'équipage de YAsia 
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m'offrait un charme tout particulier. — Le per- 
sonnel de ce superbe navire s'élevait, compris les 
officiers, à 130 individus. 

Indépendamment de ces cris officiels^ souvent 
du sein d'un groupe de matelots se reposant mo- 
mentanément, il parvient jusqu'à l'oreille du pas- 
sager qui se promène sur le tillac , les paroles de 
l'une de leurs mélodieuses ballades nationales; ils 
les entonnent avec un ensemble parfait et une 
expression touchante. Nos hardis navigateurs de 
YAsia semblaient avoir pour les deux chants que 
nous transcrivons ici, une prédilection particu- 
lière. Cette première pièce est de Moir, 

THE SAILOR'S SIGH FOR HOME 



With steady ray the cold moonshine 
Is slumbering on the shoreless brine : 
The peDdaDt, curling in the breeze, 
Sweeps onward thro' the foamy seas : — 

Where*er I roam, 
Beloved girl ! my wandering mind 
Reverts an eye to times behind, 

And thee at home ! 



When brooding tempests gather o'er 
The heaving sea, without a shore ; 
As night descends upon the deep. 
And howl the giant winds, and sweep ; 

With awful power 
I think how happy I could be, 
At home, or any where with thee, 

AtanyhourI 



I 
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When storms are softeD'd to repose, 
Ând Océan *s breast no ripple knows : 
Wheu,weeping o'erexpiring day, 
Shines in the south with holy ray, 

Theevening-star; 
With ecstasy I gaze, and turn 
To long-departed days, and burn 

For thee afar ! 

U 
Blow strong, blow steady, welcomebreezc 
And bear us through the weary seas, 
Until before our wistful eyes 
The azuré hills of Albyn rise — 

My native grove 
In ail its summer-pride I see, 
The elm-o*ershadow*d cot, and thee, 

Mylife! — My lovel 



LE SOUPIR DU MATELOT 

Le froid clair de lune vient argenter cette mer sans 
rivages I la flamme du navire, agitée par la brise, flotte 
à travers les ondes écumantes. En quelque contrée que 
le vent me jette, ô jeune fille bien-aimée l mon esprit se 
tourne vers toi et vers ma patrie ! 

Quand les tempêtes menaçantes s'amoncèlent au-dessus 
de rocéan houleux ; quand la nuit descend sur Tabîme, 
et que les vents du géant Eole hurlent et balaient la mer 
avec un mugissement terrible, je songe au bonheur que 
je goûterais, à cette sombre heure, auprès de toi, dans la 
chaumière natale. 

Lorsque les vents calmés sommeillent, et que les va- 
gues ne bouillonnent plus sur le sein de TOcéan ; lorsque 
l'astre du soir, pleurant sur le jour qui s'éteint, fait luire 
dans le Sud la lampe sacrée, je demeure immobile : ma 
pensée se reporte encore vers les jours écoulés, et je 
soupire de ton absence l 

Soufilez avec force, soufQez constamment, ô brises que 
je salue; et portez-nous à travers les mers fatiguées, 
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jusqu'à ce que les collines bleuâtres de la Calédonie s'< 
lèvent devant nos yeux inquiets... . J'aperçois le bocaj 
de mes pères éclatant de toute la parure de Tété, la c; 

bane qu'un orme ombrage, et toi, 6 ma viel ô n 

vierge bien-aimée l 

La ballade suivante ç^t l'un des chefa-d'œuvi 
du poëte populaire Thomas Campbell : 

THE SEAMAN'S WAR-CRY 



Ye Mariners of England, ' 

That guard our nativç seas, 

Whose flag bas b^av'd a thousand years 

The battle and the breeze ! 

Your glorioas standard launch again» 

To matcb another foe -r 

And sweep 

Through the deep, 
While the stormy tempests blow ; 
While the battle rages loud and long. 
And the stormy tempests blow. 



The spirits of yours fathers 

Shall start from every wave ! 

For the deck it was their fleld of famc, 

And Océan was their grave ! 

WlMre Blake and mighty Nelson fell 

Your maniy hearts shall glow, 

As ye sweep 

Through the deep, 
\Vhilc the sWrmy tempests blow ; 
While the battle rages loud and long ; 
And the stormy tempsts blow. 

3 

Britannia needs no bulwark. 

No towers along the steep ; 

Her march is o'er the mountain-waves — 

Her home is on the deep. 
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With thunders from her native oak 
She quells the floods below, 

As they roar 

On the shore, 
When the stormy tempests blow; 
When the battle rages loud and long, 
And the stonny tempests hlow. 

A 

The meteor flag of England, 
Shall yet terrifie burn, 
Till danger's troublcd night départ, 
And the star of pcace return. 
Then, then, ye océan warriors. 
Pur song and feast shaH flow 

To the famé 

Of your name, 
When the storm has ceas'd to blow ; 
When the fiery fight is heard no more, 
Ajid the storm has ceas'd to blow. 



LE CRI DE GUERRE DU MARIN 

) Marins d'Angleterre, vous qui gardez nos mers ché- 
s^ vous dont le pavillon a hravé durant dix siècles la 
;aille et le vent I levez encore vptre glorieux éteud^ird 
IV affronter un nouvel ennemi ; et sillonnez Tabîme, 
sque les tempêtes se déchaîneront, et que le combat 
loublera de furie. 

ies esprits de vos pères s'élanceront de chaque vague; 
' le tillac était leur champ de renommée, et TOçéau 
leur tombe I vos cœurs s'enflammeront où Blakc et le 
ssant Nelson tombèrent, tandis que vous sillonnerez 
)îme au milieu du déchaîneçaent des tempêtes, et que 
iomh2i,if redoublera de furie. 

/Angleterre n'a besoin po^ur sa défense ni de boule- 
•ds ni de tours escarpées; car elle marche sur les va- 
3s immenses, et sa maison est sur l'abîme. Avec les 
inerres de son chêne natal elle réprime l'orgueil des 
;s, lorsqu'ils mugissent sur le v\v^e au, mili^ d^u dé-? 
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chaînement des tempêtes, et que le combat redouble de 
furie. 

Semblable à un méiéore rougeâtre, le pavillon de l'An- 
gleterre brillera d'un éclat terrible jusqu'à ce que la 
nuit se dissipe, et que l'astre de la paix reparaisse. Alors, 
ô guerriers de l'Océan, nous vous prodiguerons les chants 
et les festins, lorsque la tempête aura cessé de se déchaî- 
ner, et que le combat acharné ne redoublera plus de 
furie. 



I 



1 



( 



Le quatrième jour après notre départ de New- 
York, notre capitaine découvrit, vers midi, un 
point noir au loin sur Thorizon ; mais si loin, que 
même un œil, armé d'un télescope, ne distinguait 
pas d'abord si c'était un navire à voile ou à vapeur, 
ni dans quel sens il cheminait. Nous ne tardâmes 
pas, grâce à la vitesse prodigieuse de notre marche, 
à être renseignés sur chacun de ces points. C'était, 
en eflet, le steamer américain Humboldt, qui était 
parti du port de New-York vingt-quatre heures ( 
avant YAsia, en route pour le Havre. Dans l'es- [ 
pace de trois heures, à partir du moment de sa 
première apparition, nous nous trouvions déjà de 
front avec lui, mais trop loin pour le héler de vive 
voix. Avant de l'atteindre, nous pouvions remar- 
quer les eflforts énergiques qu'il faisait pour gar- | 
der les devants, en hissant toutes les voiles qui . 
n'étaient pas encore déployées. ' 

Dès qu'il fut évident que tous les efforts du 
vaisseau américain étaient impuissants, notre 
habile Palinure fit tirer trois coups de canon, du j 
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côté tribord (celui qui faisait face à T Américain), 
comme pour le saluer : mais seulement ore tenus, 
car la vive excitation que manifestait l'équipage 
dans cette circonstance prouvait que le capitaine 
employait in petto le tonnerre de son artillerie 
comme un chant de victoire. Pendant toute la 
durée de cette intéressante course en pleine mer, 
rOcéan était passablement houleux, bien que le 
temps fût beau sous d'autres rapports. A la tombée 
de la nuit , en dirigeant mes regards au large, 
de la poupe de notre navire, je pouvais à peine 
distinguer les fanaux du Humboldt, semblables à 
des étoiles infiniment petites, scintillant sur l'ho- 
rizon opposé à celui où nous avions aperçu ce vais- 
seau pour la première fois; et à l'aurore du lende- 
main, il avait complètement disparu derrière nous. 
Mais ce qui a rendu (pour moi , du moins) , à 
jamais mémorable mon voyage dans le noble Asia, 
ce fut la rencontre d'un grand nombre d'immenses 
icebergs, ou rochers de glace : c'était un rare bon- 
heur. Bien des marins ont traversé l'océan Atlan- 
tique plus de cinquante fois sans en contempler ; 
j'ai donc lieu de me féliciter d'avoir vu des ice- 
bergs, quand je n'étais encore qu'à ma quatrième 
traversée. Nous n'avons probablement pas be- 
soin de rappeler que ces roches cristallines sont 
des fragments détachés de cette coupole de glace 
dont le pôle arctique est couronné. Longtemps 
avant d'en apercevoir, le capitaine savait qu'il en 



336 SCÈNES AMÉfllCÀINES. 

approchait; car, bien que nous nous trouvassions 
dans Tété, non-seulement la température de l'eau, 
mais aussi celle de V^ir, baissait progressivement, 
à tel point qu'il nous fallut endosser nos gros pa- 
letots d'hiver. La forme de ces icebergs était des 
plus variées. L'un de ceux que j'ai vus ressemblait 
à deux énormes pyramides soudées à leurs bases; 
un second, qui était couvert de neige, donnait 
l'idée d'une tranche épaisse, brusquement séparée 
d'une falaige calcaire; un troisième ne rappelait 
pas mal ces hautes tours surmontées de créneaux, 
que les anciens construisaient aux parties angu- | 
leuses de leurs fortifications. Les rayons sol?iires 
projetaient de temps en temps leurs prismatique 
reflet sur ces masses phénoménales : l'effet en était 
admirable. 

Parmi les icebergs que j'ai eu occasion de voh*, 
il y en ayait un dont l'élévation était, h ce que 
m'assura le capitaine, de 80 pieds au-dessus du 
niveau de l'Océan; en conséquence, sa hauteur 
totale était de 240 pieds, puisque les deux tiers de 
chaque iceberg sont toujours submergés. Jamais 
voiis ne rencontrerez d'icebergs dans les longitudes 
plus à l'est que la limite orientale du grand bapc 
de T^rre-Neuvp. La raison en est qu'à peine sortis 
de la zone glaciale, ils suivent un courant qui est, 
vraisemblablement, uu retour du gidfstream (les 
géolpgues pe sont pas d'accord sur ce point) , dont 
la direction est du uord au sud-ouest; de telle 
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sorte que bon nombre de ces rochers ide glace par- 
viennent jusqu'aux parages des îles Bahamas. 

Leur disparition a lieu d'une façon fort singu- 
lière; dès que la partie e^i^posée aux influences 
atmosphériques a été fondue, la portion sous- 
marine gagne, en s* enfonçant, le sol même c^e 

J'Océ^n? 

La vitesse normale des icebergs est de 2 milles 
à l'heure. Ce n'est certes pas sans raison que les 
marins les plus expérimentés en redoutent le voi- 
sinage : un navire, quelque gros qu'il soit, qui 
heurterait un iceberg, serait brisé aussi instanta- 
nément que s'il avait donné contre un rocher véri- 
table. 

Aussi, l'état-major de YAsia exerça-t-il une 
vigilance extrême, tant que nous n'avions pas fran- 
chi les longitudes propres à ces formidables voi- 
sins. A la proue et sur le beaupré , on plaça en 
observation permanente quatre marins, et deux au 
sommet élevé du ipât de misaine. 

Toutes les fois que l'une ou l'autre de ces senti- 
nelles découvrait un nouveau glaçon, elle s'écriait 
d'une voix rauque et lugubre : « Iceberg ^ sir! » 
Ce cri était renvoyé par l'officier posté près du 
gaillard d'avant au lieutenant qui examinait sans 
cesse la boussole, et celui-ci, en le répétant, la 
face tournée du côté des timoniers *, ajoutait « tri- 

* Dans les circonstances critiques^ la grande roue qui met en 
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bord ou bâbord! » suivant que l'iceberg se trou- 
vait à notre droite ou à notre gauche. Le capitaine 
Judkins lui-même, debout sur l'un des gros tam- 
bours, braquait continuellement son télescope vers 
tous les points de l'horizon , durant ces heures 
solennelles. 

Chacun de nous, en entrant, vers onze heures du 
soir, dans son berth (lit de vaisseau) , se préoccu- 
pait naturellement de la proximité de ces dangereux 
hôtes ; nous pomâons, en effet, être inopinément 
surpris, malgré les plus vigilantes précautions, 
par une collision fatale ; parce que la nuit étant 
fort obscure, la couleur des glaçons se confondait 
tellement avec celle de la mer, que c'est à peine si 
on les apercevait, même de très-près. Aussi cha- 
cun de nous, le lendemain matin, commençait-il 
par demander au steward^ que nous appelions 
dans notre cabine avant de nous lever» « si Ton 
voyait encore des icebergs ? » La réponse « AU 
righty sir! captain says, we'llsee no more, sir!*n 
causa une satisfaction universelle, car notre curio- 
sité comme touristes observateurs avait été, la 
veille, pleinement satisfaite. Effectivement, en 
montant sur le tillac, je m'aperçus qu'il ne me 
serait plus possible de supporter sur le dos ma 
casaque Canadienne. 

mouvement le gouvernail des steamers Cunard est tournée par 
deux marins à la fois. 

* Tout va bien, monsieur! Le capitaine dit que nous ne devons 
plus en voir! 



1 
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Parmi les nombreuses conjectures auxquelles le 
public s'est livré concernant le sort du beau stea- 
mer le Président *, qui a disparu, il y a une di- 
zaine d'années, on a souvent émis l'opinion qu'il 
a été coulé par un iceberg. Si j'osais hasarder une 
opinion sur ce triste sujet, je dirais que le Pré- 
sident fut probablement entraîné par la force de 
ses machines jusqu'au sein di'une de ces énormes 
montagnes d'eau appelées ctôss-seas ** (les plus 
mauvaises que pbksdiit rencontrer les naviga- 
teurs) , et qu'il y tcSMa î Un bon voilier ordinaire 
aurait plus de chances qu'un steamei^ d'éTiter, par 
un mouvement habile du gouvernail, la portion la 
plus terrible de Ces cross-seasg puisqu'il ne serait 
soumis à aucune imptilsiob étrangère, analogue à 
celle donnée par la vapertr , qui le pousserait en 
avant. Et d'ailleurs, le Mtire à toiles est doué 
d'une certâdne élasticité , qui lui permet de se re- 
lever souvent du milieu des couches les plus 
écrasantes des flots écumeux, tandis qu'un mal- 
heureux steamer est maintenu danps les vagues 
submergeantes par la pesanteur spécifique du 
métal, qui constitue sa machine colossale ; puis, 
cette espèce de volonté de fer l'attire à jamais 

* Bien des personnes se figurent que le Président appartenait 
à la ligne Cunard; c'est là une grave erreur. Depuis plus de douze 
ans que ces magnifiques navires sillonnent les mers, MM. Cunard 
et C« n'ont pas perdu un seul de leurs steamers. 

** Accumulation de vagues énormes, qui prennent le navire en 
travers. 
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jusqu'au fond de rablme! A l'époque où lé Pré- 
rident disparût, c^étaît dtt mois de màfs, les ice- 
bergs sont excessivement rares daùs les latitudes 
sud du golfe de Saitit-Laurent. Il paraît donc dé- 
montré que sa destruction eut lieu pendant l'ef- 
froyable tempête, qui éclata trente heures après 
sa sortie du port de New-York. 

Au moment où il levait l'ancre dans la baie de 
cette ville, en tournant sa proue vers l'Europe, 
plus d'un marin expérimenté témoigna de sé- 
rieuses inquiétudes sur son compte. La coque du 
navire avait une longueur démesurée proportion- 
nellement à sa largeur. Et déjà le Président che- 
minait sur les eaux, lorsque son premier cuisinier, 
en proie à quelques pressentiments sinistres, pria 
instamment qu'on le débarquât. D'autres passa- 
gers, moins heureux que lui , avaient aussi , à ce 
que l'on assure, partagé ces pensées lugubres. 
Us avaient entrevu, pour ainsi dire, écrites là- 
haut , sur la soie de son pavillon , ces paroles du 
Dante : 



• . . Per me si va nellà città dolente ; 
Lasgiate ooni speiunsa, yoi chMntrate ! * 

« Maintenant que, partageant le sort des équi- 
pages de Y Amazone, du Birkenhead et des vais- 



* C'est moi qui vous conduis à la région des morts; ô vous 
tous! qui vous embarquez à mon bord, laissez sur le rirage jus- 
cju'aux dernières lueurs d'espérance! 



^ 
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seaux de Sir John Franklin, leurs ossements blan- 
chis reposent dans les impénétrables cavernes dèl 
l'abîme, il ne nous reste qu'à adresser à leur mé- 
moire l'élégie suivante de William Falconer, 
l'un des poètes anglais les plus admirés du der- 
nier siècle. Ce barde accompli était destiné, lui 
aussi, à périr en mer, dans une traversée de Lon- 
dres au Bengale ! — Depuis le moment où, en 
1769, la magnifique frégate Aurora, à bord de 
laquelle il se trouvait, quitta le cap de Bonne- 
Espérance, où elle avait relâché, jamais Ton n'en 
a reçu de nouvelles jusqu'à ce jour. 



The scène of death is closed ! (he mournful strains 
Dissolve in dying languor on the ear ; 

Yet Pity weeps, yet Sympathy complains, 
And dumb Suspense awaits, o'erwhelmM with fear. 

Ye lost companions of distress, adieu ! 

Your toils, and pains, and dangers are no more; 
The tempest now shall howl unheard by you, 

While Océan smites in vain the trembling shore : 

On you tho blast, surchargea with rain and snow, 
In Winter's dismal nigh ts no more shall beat ; 

Unfelt by you the vertic sun may glow, 
And scorch the pantiug earth with baneful heat : 

No more the joyful maid, with sprightly strain, 
Shall wake the dance to give you welcome home : 

Norhopeless love impart undying pain, 
When far from scènes of social joy you roam ! 

What though no funeral pomp, no borrow'd tear, 
Your hour of death to gazing crowds shall tell; 

Nor weeping friends attend your sable hier, 
Who sadly listen to the passing-bell ; 



> 
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What though no sculptured pile yoiir name displays, 
Like those who perish in tlieir country*s cause; 

What though no epic Muse in living lays. 
Records your dreadful daring with applausc ; 

Yet shall Remembrance from Oblivion's yeii 
Relieve your scène, and sigh with grief sincère ; 

And soft Compassion at your tragic taie. 
In silent tribute pay her kindred tear ! 



C*était intéressant de remarquer Tétonnenient 
et l'admiration que manifestaient les passagers 
Américains que nous avions à bord , ceux qui vi- 
sitaient la vieille Europe pour la première fois. 
Depuis le moment où ils entendirent, à l'ouest de 
rirlande, ce cri électrique pour eux : «Terre ! terre 1 
là-bas, voyez ! » * jusqu'à ce que nous parvînmes à 
la hauteur de l'embouchure du fleuve Mersey, sur 
les rives duquel, comme on le sait, s'élève la ville 
de Liverpool, ils semblaient agités d'émotions 
difficiles à décrire. Comme le temps était superbe, 
nos amis d'outre-mer eurent une belle occasion 
d'observer une portion considérable de l'Irlande, 
que nous côtoyâmes d'assez près depuis l'entrée 
du port de Cork jusqu'à Wexford; et plus loin, 
sur la droite, des points les plus pittoresques du 
pays de Galles. 

Après m'être arraché du splendide navire Asia, 
j'éprouvai malgré moi un serrement de cœur, en 
songeant, tandis que je m'acheminais vers un hô- 
tel, que la ville dont je foulais actuellement le sol 

* Déranger. 
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est, par son immense importance commerciaie, le 
New-York de l'Angleterre. De là, une assodalion 
d'idées pénibles qui me ramenèrent à cette autre 
11 Ville inipérialen que j'avais quittée, il n' y avMt pas 
encore douze jours complets; et maintenant, voilà 
le grand Océan Atlantique qui m'en séparait ! Com- 
bien j'aurais voulu que tout cela ne fût qu'un rêve; 
et que ces maisons auprès desquelles je passais à 
droite et à gauche, fussent celles du New-York 
américain, au lieu de faire partie du Liverpool 
anglais!... 

Mais pourquoi m'palralner rers ces SctiiES passées ! 
Lsissoiis le vent gémir, el le flot murmurer; 
Revenez, retenez, 6 mes Irisles pensoes!.,. * 
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